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CHAPITRE 1

La silhouette observait la femme qui poussait le landau. Il s'appelait Rhys Mason et était bien dissimulé derrière un arbre, accroupi si bas que son visage n'était qu'à quelques centimètres au-dessus de l'herbe gelée de Clapham Common.

La neige s'était amoncelée sur les côtés du chemin qui serpentait dans les bois. Rhys observait la femme depuis plusieurs jours maintenant. La mère et le bébé aimaient faire une promenade le matin, quand le soleil était levé. Il faisait froid mais le soleil brillait, faisant fondre la neige qui s'écoulait dans les caniveaux au bord de la route. Les branches des arbres nus étaient recouvertes d'une fine couche de neige, comme si des mains invisibles les avaient soigneusement arrangées dans le silence hivernal de la nuit. Le ciel était d'un gris plombé, mais la promesse de Noël flottait dans l'air, une brève ponctuation de lumière dans l'obscurité croissante de décembre.

Rhys vit la femme s'arrêter et regarder attentivement à l'intérieur du landau. La capote était relevée. La femme tendit la main à l'intérieur, comme si elle touchait son bébé. Son bébé, pensa Rhys avec un soudain sursaut dans le sang.

La mère se redressa et sembla dire quelques mots au bébé confortablement installé dans la chaleur du landau. L'ombre d'un sourire traversa son joli visage. Pour les téléspectateurs assidus et les followers Instagram, un visage instantanément reconnaissable.

La mère et le bébé quittèrent le chemin pour rejoindre le trottoir. Une voiture s'arrêta au feu rouge, et la femme fit un signe de remerciement au conducteur avant de traverser la route. Les feux passèrent au vert et la voiture repartit. Sur cette route bordée de maisons individuelles coûteuses donnant sur les bois denses du Common, les voitures n'étaient pas fréquentes. Ce qui, pensa Rhys, était parfait.

La femme s'approcha des grilles à hauteur d'épaule d'une maison et appuya sur un interphone. Les grilles en fer forgé s'ouvrirent.

La mère et le bébé entrèrent dans la maison et la porte se referma. Rhys attendit encore cinq minutes. Puis il se leva et secoua les flocons de neige collés à son corps. La maison avait une large façade. Quatre grandes fenêtres en baie surveillaient les piliers de fer qui entouraient le jardin de devant et les côtés. Rhys savait qu'il y avait un portail latéral, qui servait d'entrée à la gouvernante. Il resserra la capuche blanche doublée de fourrure de son parka autour de son visage. Des lunettes noires ne laissaient rien voir de ses yeux. Le portail latéral était ouvert, car la gouvernante était partie faire des courses il y a une heure. Là encore, c'était une routine que Rhys avait méticuleusement observée au cours des dernières semaines.

Rhys se glissa sur le côté de la maison et arriva à l'entrée de la gouvernante. La porte n'était pas verrouillée. Il se faufila à l'intérieur et s'accroupit sur le sol. L'étroit couloir de l'appartement de la gouvernante était sombre. Écoutant les bruits mais n'en entendant aucun, Rhys avança furtivement. La chambre était vide, tout comme la minuscule cuisine et la salle de bain. Finalement, Rhys arriva à la porte de derrière, qui s'ouvrait sur le jardin commun. Rhys contempla l'immense jardin, se demandant pourquoi une seule famille avait besoin d'autant d'espace. Il ne s'aventura pas dans l'étendue couverte de neige. Au lieu de cela, Rhys leva la tête et repéra les fenêtres du premier étage. L'une des fenêtres était entrouverte ; à en juger par sa taille, c'était une salle de bain. Il y avait un porche arrière avec un toit plat juste en dessous de la fenêtre. Un accès facile. Rhys sourit.


CHAPITRE 2

Rebecca Stone était épuisée. Aussi joyeuse qu'ait été l'arrivée du nouveau-né, l'accouchement avait été pour le moins traumatisant. Elle avait perdu plus d'un litre de sang et avait dû rester à l'hôpital pendant une semaine.

Elle avait eu besoin d'une transfusion sanguine et, bien qu'elle prenne encore des comprimés de fer, elle se fatiguait facilement et se réveillait chaque matin avec des vertiges.

Rebecca alluma le baby-phone dans la cuisine, comme à son habitude. Elle mit la bouilloire en marche pour se faire une tasse de thé. Quand elle marchait dans le Common, c'était d'un pas lent et mesuré, car c'était tout ce que son corps lui permettait. Mais prendre l'air lui faisait du bien, malgré le froid glacial. Au début, elle avait été réticente à sortir le bébé Reggie par ce temps. Mais sa mère, Christine, avait raison : Reggie aimait vraiment ça. Il s'endormait même avant qu'elle n'atteigne les bois, et ces moments de paix lui étaient précieux.

Rebecca se tenait debout, une tasse de café à la main, le regard perdu sur le jardin recouvert d'un tapis de neige. De petites empreintes de pattes traversaient la neige à quelques mètres du porche. Elle sourit à l'idée du renard solitaire dans le jardin, à la recherche de quelques miettes.

Les vertiges commencèrent par un bourdonnement derrière ses yeux et s'intensifièrent lentement, brouillant presque sa vision. Elle s'assit rapidement, s'appuyant contre le canapé. La sensation de tête légère s'estompa. Le Dr Mansfield avait dit que ce serait comme ça pendant au moins deux semaines. Eh bien, dix jours plus tard, elle ne se sentait pas mieux.

Rebecca sortit dans le large couloir, le traversa et arriva dans l'une des quatre grandes pièces qui donnaient sur Clapham Common. D'épais rideaux de velours rouge avaient été rassemblés et attachés aux coins par la gouvernante. Rebecca se tenait de biais, regardant par la fenêtre.

Son esprit ne lui jouait pas des tours. Oui, elle était fatiguée et irritable, mais elle n'avait pas manqué l'homme qui l'avait fixée lorsqu'elle était sortie se promener avec le landau.

Il était rasé de près, dans la mi-trentaine, et portait une veste épaisse à capuche. La capuche était toujours sur sa tête, mais elle avait réussi à bien voir son visage. Dès que leurs regards s'étaient croisés, il avait détourné les yeux. Il y avait un arrêt de bus à environ cent mètres de sa maison. Étant donné l'omniprésence des lignes de bus à Londres, même une adresse exclusive comme la sienne n'était pas à l'abri de ces machines grinçantes.

Rebecca était sûre d'avoir vu l'homme monter dans un bus un jour. Ce qui signifiait qu'il ne conduisait pas. Elle trouvait étrange qu'un homme solitaire se promène ici tout seul. Peu de gens venaient à Clapham Common en hiver. C'était un désert gelé et désolé. Parfois, elle voyait des joggeurs traverser le parc. Mais la plupart du temps, il n'y avait qu'elle et Reggie dans le landau. C'était pour cela qu'elle choisissait les itinéraires qu'elle empruntait — pour avoir un peu de paix et d'isolement.

Jeremy, son mari, faisait de son mieux, mais il ne comprenait pas vraiment. Sa mère non plus, malgré tous ses efforts. Christine n'avait jamais eu de grossesse difficile, alors Rebecca ne pouvait pas vraiment lui en vouloir. Dieu merci, Reggie allait bien. Il était né parfaitement formé et en bonne santé. Il allait bien se porter, et cette pensée la faisait tenir.

Rebecca regarda attentivement par la fenêtre, traversant de l'autre côté et s'assurant de surveiller les deux côtés de la route. Son cœur fit un bond dans sa gorge. Une étreinte de fer lui serra la gorge et la nausée lui retourna l'estomac.

Il était là.

Le même homme, portant la veste blanche à capuche. Il se tenait de biais par rapport à la maison, mais Rebecca pouvait le voir. Il se tourna légèrement pour regarder la fenêtre et elle s'enfonça plus profondément dans l'ombre.

Il ne pouvait pas la voir, mais ce regard perçant était trop direct, violant. Le cœur de Rebecca martelait contre ses côtes, son pouls montant en crescendo alors que son dos heurtait le mur. Elle ne voyait plus l'homme. Ses poings étaient comme des griffes, près d'arracher les rideaux. Elle entendit les tringles grincer et lâcha prise, craignant de déchirer les rideaux. Elle se prit le front et le trouva couvert de sueur. Sa respiration était courte et rapide.

Puis soudain, il bougea. Il courut presque le long de la route jusqu'à disparaître de vue.

Une sensation vague mais nettement désagréable s'imposa à l'arrière de son esprit comme le cri d'un sifflet de train dans un tunnel. Elle cligna rapidement des yeux, puis sortit en courant de la pièce, montant le grand escalier qui menait directement au premier étage. Elle haletait quand elle ouvrit la porte de la chambre d'enfant, où le berceau de Reggie était adossé au mur, loin de la fenêtre.

Rebecca s'arrêta net. Sa vision se figea, saisie par la vue de la fenêtre ouverte. Elle était levée suffisamment haut pour qu'un homme puisse entrer et sortir en se baissant. Le rideau en voilage flottait dans la brise. Sa tête se tourna brusquement vers le berceau. Elle y courut. Le berceau était vide.

Le bébé Reggie avait disparu.

La bouche de Rebecca s'ouvrit mais aucun son ne sortit de sa gorge. Grognant comme un animal, elle se précipita vers la fenêtre et força sa tête dans l'air glacial. Le jardin et les bois à l'arrière s'offraient à ses yeux. Elle se retourna dans la pièce, les yeux exorbités, tout son corps tremblant comme si elle avait été électrocutée par un fil sous tension. Elle courut de nouveau vers le berceau, se forçant à voir le vide à l'intérieur. Ses mains devinrent des poings et quand sa bouche s'ouvrit cette fois-ci, elle hurla.


CHAPITRE 3

La commissaire principale Arla Baker s'arrêta au bas de l'escalier en ciment qui menait aux doubles portes du poste de police de Clapham Common. Elle posa une main sur la rampe d'acier brillante et prit quelques secondes pour se ressaisir. Au fur et à mesure que sa grossesse avait progressé, son essoufflement s'était accentué au moindre effort. Elle n'avait fait que marcher du parking à l'entrée principale et déjà ses poumons haletaient.

Inconsciemment, sa main se leva pour toucher son abdomen. Avec effort, elle la remit le long de son corps. C'était devenu un réflexe de passer la main sur son ventre chaque fois qu'elle était fatiguée ou stressée. C'était presque comme si elle voulait vérifier auprès du bébé s'il allait bien, et espérer qu'il ne ressentait pas sa fatigue.

— Donne-moi ta main, dit la voix de l'inspecteur Harry Mehta au-dessus d'elle. La silhouette grande et dégingandée de Harry était encore accentuée par sa position sur les marches.

Ses sourcils étaient froncés, rejoignant le milieu de son front plissé. Ses yeux marron chocolat débordaient d'inquiétude. Mais le plus remarquable de tout, c'est que le soi-disant Eliot Ness du poste de police de Clapham, aux joues habituellement lisses, avait une barbe de plusieurs jours. Il avait passé les deux dernières nuits à aider Arla à retourner de la salle de bain au lit parce qu'elle avait eu une gastro. Arla essayait de prendre à la légère ses excès d'attention, mais cela lui procurait une douce chaleur intérieure. Même si cela donnait à ce bel homme un air plus négligé que d'habitude.

Elle fronça les sourcils et repoussa sa main.

— Je suis enceinte, Harry, pas handicapée. À ce rythme, tu vas bientôt m'installer un monte-escalier.

Les coins des lèvres pulpeuses de Harry s'affaissèrent. Même à cet angle, sa bouche restait sexy. Malgré tous les maux et les désagréments de la grossesse jusqu'à présent, elle devait admettre que leur vie sexuelle avait atteint un nouveau niveau d'intensité au cours des sept à huit derniers mois. Une intensité qui colorait maintenant ses joues alors qu'elle le regardait.

Elle détourna rapidement les yeux et commença à monter les marches, une à la fois.

Ils marchèrent ensemble lorsque les doubles portes s'ouvrirent, Harry ralentissant son pas pour elle. Il dit :

— Le bon côté des choses, c'est que si tu descends la colline, tu peux simplement rouler comme une boule.

— Tu ferais mieux de ne pas te mettre sur mon chemin alors, rétorqua-t-elle, ou je te renverserai.

Un grand sourire lent illumina le visage de Harry. Il était si contagieux qu'elle sentit les coins de ses propres lèvres se relever. Il se pencha vers elle, ne sentant plus son after-shave coûteux, mais une odeur mêlée de draps et de vêtements, une étrange odeur familière qu'elle commençait à apprécier.

— Hé, c'est moi qui t'ai mise dans cet état, tu te souviens ? Alors, tu ne peux pas vraiment...

Ses mâchoires se crispèrent tandis que ses yeux sombres lançaient des éclairs. — Tais-toi, Harry, siffla-t-elle. Elle jeta un coup d'œil à sa gauche où Robinson, le sergent de service, tenait l'accueil. Il ne leur prêtait aucune attention, la tête baissée sur un livre posé sur la table.

Ignorant la chaleur qui lui montait au visage, Arla laissa Harry et s'approcha du comptoir. Robinson leva les yeux à son approche. C'était un homme afro-caribéen aux épaules larges, ses cheveux noirs bouclés brillant sous les lumières halogènes vives du plafond. La curiosité illumina ses traits.

— Vous êtes déjà là, chef ? J'avais entendu dire que vous n'étiez pas bien et que vous n'arriveriez que plus tard.

Arla fit un geste de la main.

— Non, ça va. Comment s'est passée la nuit ?

Robinson haussa les épaules.

— Comme d'habitude. Quelques ivrognes, quelques dealers. Pas de cadavres... pas encore, en tout cas.

Arla sourit et frappa du poing sur le comptoir en bois.

— Espérons que ça reste comme ça.

— Prenez soin de vous, chef.

— Je vais bien, comme tu peux le voir. Mais merci.

Elle se dirigea vers les portes en verre pare-balles qui menaient à l'intérieur du poste. Harry appuya son badge sur le pavé numérique et la suivit.

— Tu sais ce qui m'énerve ? demanda-t-elle à Harry alors qu'ils marchaient dans le couloir. Des policiers en uniforme et des inspecteurs en civil entraient et sortaient des bureaux. Ils saluaient Arla d'un signe de tête et elle leur rendait leur salut.

— Quoi ? demanda Harry. Il baissa les yeux vers elle, l'air méfiant.

— Les hommes supposent que nous devenons fragiles quand nous sommes enceintes. Rien ne pourrait être plus éloigné de la vérité. J'ai besoin d'être aussi forte que dix hommes pour produire un autre corps à partir du mien. Son menton se releva et ses narines se dilatèrent alors qu'elle fixait Harry, attendant sa réponse. Harry se contenta de hausser les épaules.

— Si tu le dis.

Manifestement, ce n'était pas la bonne réponse. Arla plissa le nez et fronça les sourcils.

— Même toi, tu peux faire mieux que ça, Harry, dit-elle alors qu'ils entraient dans le bureau des inspecteurs. Plusieurs têtes se levèrent à l'arrivée du couple. Des officiers de divers grades commençaient à arriver. Lisa Moran, la sergente de confiance d'Arla, se leva de son bureau et s'approcha d'eux. Lisa était une blonde au visage constellé de taches de rousseur, ses cheveux toujours attachés en queue de cheval. Ses joues de chérubin étaient plus roses que d'habitude alors qu'elle adressait un grand sourire à Arla. Ses yeux se posèrent sur le ventre d'Arla.

— Comment vous sentez-vous ? demanda Lisa. Elle avait elle-même un petit garçon de cinq ans.

Arla leva les yeux au ciel.

— Je vais bien, d'accord ? Ne t'inquiète pas, je ne suis pas encore prête à accoucher. Il me reste encore sept semaines.

— Six, corrigea Harry.

— Peu importe. Arla fit un signe de la main à Rob Pickering, son autre sergent de confiance, et à Roslyn May, une nouvelle sergente qui les avait rejoints de la police du Gloucestershire. Puis elle se dirigea vers son bureau, Harry et Lisa sur ses talons.

Arla ajusta la photo encadrée sur son bureau, la plaçant à côté de l'ordinateur portable. La photo montrait Arla à l'âge de onze ans et sa sœur Nicole, âgée de seize ans. Nicole avait un bras possessif autour des épaules d'Arla, toutes deux illuminées par un soleil d'été oublié, une lueur éternelle enfermée dans le cadre de la photo. Une image et un souvenir qui restaient constants dans la vie d'Arla.

Arla alluma l'ordinateur portable et parcourut ses e-mails. Harry s'excusa et alla à son bureau, juste à l'extérieur de son bureau.

Depuis qu'elle était devenue commissaire principal, Arla recevait des e-mails des six postes de police sous son commandement. Aujourd'hui ne faisait pas exception. De plus, elle était l'officier enquêteur principal de permanence pour la semaine. L'OEP de permanence prenait la responsabilité des nouveaux crimes graves, y compris les homicides.

Elle passa la demi-heure suivante à répondre aux e-mails et à organiser des réunions. Avec l'augmentation du grade venait une bureaucratie croissante et elle la détestait maintenant plus que jamais. Cocher des cases et pousser du papier n'avait jamais été son style, mais elle devait le faire. Le téléphone sur la table sonna et elle décrocha sans vérifier le numéro.

— Oui ? demanda-t-elle d'une voix brusque.

Le grondement menaçant de son patron, le commandant Wayne Johnson, résonna au bout du fil.

— C'est moi.

Instantanément, Arla était attentive. Johnson ne l'appellerait pas si ce n'était pas quelque chose d'important.

— Je voulais juste vérifier que vous étiez là, dit Johnson, puis il marqua une pause. Comment vous sentez-vous ?

— Suffisamment bien pour être à mon bureau, monsieur. Mais merci de vous en inquiéter.

Johnson émit un son guttural dans sa gorge, ce qui exprimait généralement son accord. — Je vous vois dans un instant.


CHAPITRE 4

Cinq minutes plus tard, on frappa à la porte d'Arla, puis Johnson passa la tête à l'intérieur. C'était un homme imposant, plus grand que tous les autres dans le bâtiment. Ses yeux gris ardoise étaient vifs et perçants, et ses joues rasées commençaient à s'affaisser maintenant qu'il avait dépassé la cinquantaine. Il ne portait pas son uniforme, ce qui signifiait qu'il n'avait pas prévu de visites au quartier général du centre de Londres, ni d'interviews avec les médias. Il jeta un coup d'œil à Arla, la salua, puis s'assit en face d'elle dans un fauteuil qui grinça bruyamment.

On frappa de nouveau à la porte et Harry entra.

Johnson dit : — J'ai appelé l'inspecteur Mehta.

Harry appuya ses épaules interminables contre le chambranle de la porte, croisant les bras sur sa large poitrine et une cheville sur l'autre. Johnson se retourna à moitié sur son siège et le fusilla du regard.

— Asseyez-vous, Harry.

Les muscles du front de Harry se contractèrent, mais il savait qu'il valait mieux ne pas discuter avec le grand patron. Le commandant Johnson, comme il aimait qu'on l'appelle ces derniers temps, était un homme direct et pragmatique, sauf quand il s'agissait de flatter ses supérieurs.

Harry s'assit promptement, haussant les sourcils en direction d'Arla.

Johnson demanda : — Êtes-vous sur Instagram ?

— Je le suis, en effet, dit Arla en plissant les yeux. Pourquoi est-ce important ?

Johnson sortit son téléphone, fit défiler jusqu'à une page, puis le fit glisser sur la table vers Arla. Harry se leva de son siège et se pencha sur la table. Arla inclina l'écran pour qu'il puisse voir.

Le compte Instagram semblait être celui d'une célébrité nommée Rebecca Stone. Arla ne se souvenait pas où elle avait vu Rebecca auparavant, mais pour une raison quelconque, cette beauté à la peau bronzée, aux longues jambes et aux cheveux châtains lui semblait familière.

Elle fronça les sourcils, faisant défiler la liste d'images montrant Rebecca en train de se maquiller, d'enseigner à ses fans comment poser pour le selfie parfait, et même de se faire injecter du botox dans la lèvre supérieure. Des photos plus récentes la montraient en train de poser avec un nouveau-né dans le confort de sa maison. Puis ça lui revint. Elle baissa le téléphone et redressa brusquement la tête pour trouver Johnson qui la regardait avec attente.

— Chelsea Town Life ? dit Arla, faisant référence à une série télévisée nocturne populaire. Elle n'était pas experte en la matière, n'ayant vu que quelques épisodes. Mais les stars de l'émission avaient reçu de nombreux prix et leurs visages étaient placardés sur les magazines glamour.

— Ouais, c'est ça. Son nom est Britney Kemp dans la série. Son vrai nom est Rebecca Stone.

Arla avait déjà un sentiment de malaise dans l'estomac. — Lui est-il arrivé quelque chose ?

Les joues de Johnson semblèrent s'affaisser davantage, et ses yeux gris se ternirent. — Oui, j'en ai peur. Le bébé de Rebecca Stone a disparu ce matin.

Il y eut un silence de quelques secondes. Le sentiment de malaise étreignait maintenant le cœur d'Arla, le tirant vers le bas. — Son bébé ? murmura-t-elle.

Harry se tourna vers Johnson. — Rien n'a été signalé. Nous avons demandé au sergent de permanence.

Johnson s'enfonça davantage dans son fauteuil, ce qui n'était pas facile, étant donné sa corpulence. Le fauteuil grinça de façon alarmante. Johnson se frotta la joue et jeta un coup d'œil à Harry puis à Arla.

L'estomac d'Arla se nouait, une sensation peu agréable étant donné son état actuel. Elle pouvait deviner ce qui préoccupait Johnson, et elle le dit tout haut.

— La famille vous a appelé ?

Les coins des lèvres de Johnson s'affaissèrent tandis que ses sourcils touffus se rejoignaient au milieu. — Elle est mariée à Jeremy Stone. C'est un producteur de cinéma et aussi le neveu de Grant Stone.

Harry sursauta, faisant claquer sa langue contre son palais. — Grant Stone, la pop star ?

La mâchoire d'Arla était restée ouverte et elle la referma d'un coup. — Wow. Vraiment ?

— Jeremy Stone est le seul neveu de Grant. Johnson bougea sur son siège, puis fit craquer son cou une fois. Sa pomme d'Adam monta et descendit alors qu'il avalait sa salive. — Grant Stone connaît M. Cummings, qui est le député de notre circonscription. C'est M. Cummings qui m'a appelé ce matin.

Arla hocha la tête, pas surprise par l'information. Les gens célèbres et riches avaient toujours des connections politiques. Les riches donateurs étaient utiles aux politiciens, mais les célébrités l'étaient encore plus quand le moment était venu. Comme en période électorale.

— Laissez-moi deviner, dit Arla. M. Cummings vous a demandé de garder ça secret, de ne pas déposer de plainte officielle.

Johnson passa une main sur son visage. — Dans ces eaux-là.

Il leva les sourcils vers Arla et se tut. Arla plissa les yeux alors qu'un sentiment de malaise lui picotait les coins de l'esprit. Elle connaissait bien Johnson. Il était assis très immobile, les épaules affaissées, l'observant attentivement. Après toutes ces années de travail avec lui, elle pouvait lire parfaitement son langage corporel. Johnson cachait quelque chose.

Elle ne perdit pas de temps. — Quoi d'autre, monsieur ? Autant tout savoir maintenant.

Johnson pressa ses lèvres l'une contre l'autre, puis gonfla ses joues.

— M. Cummings est aussi le nouveau commissaire à la criminalité au Conseil.

Arla fronça le nez, comme si elle essayait de sentir quelque chose de louche. Elle savait que le Conseil était essentiellement le gouvernement local. Mais la majorité du financement de la police venait directement de l'État.

— Depuis quand le Conseil a-t-il un commissaire à la criminalité ? demanda Harry, lui jetant un coup d'œil. Ils avaient travaillé si longtemps ensemble qu'elle pensait souvent que Harry pouvait lire dans ses pensées.

— Depuis l'introduction de la taxe spéciale.

Le nœud de muscles sur le front de Harry se détendit. — Ah, vous voulez dire ces 30 % de notre financement qui viennent des conseils locaux. M. Cummings en est responsable ?

Johnson acquiesça. — Mais ce n'est évidemment pas le plus important, dit-il précipitamment, remarquant le scepticisme sur le visage d'Arla. L'essentiel, c'est que nous avons un bébé disparu.

— Donc, le fait que M. Cummings vous ait appelé personnellement n'a aucune importance, c'est ça ? demanda Arla en haussant les sourcils. Elle observa impassiblement Johnson, dont la mâchoire se crispa et les narines se dilatèrent.

Arla éprouvait une sombre satisfaction à voir que son intuition était correcte. La tactique éculée de Johnson consistant à lécher les bottes des personnalités politiques importantes devenait désespérément familière. Elle attendit, se préparant au pire.

— Bien sûr que non.

Harry demanda : — Et j'imagine que vous voulez des réponses avant que les médias n'aient vent de cette affaire, n'est-ce pas ?

— Oui, répliqua sèchement Johnson. Nous avons affaire à des célébrités de classe A ici. Pouvez-vous imaginer ce qui se passera si les réseaux sociaux s'emparent de cette histoire ?

Arla y avait déjà pensé. Sans parler de Rebecca Stone, l'oncle de son mari, Grant Stone, était l'une des plus grandes stars du rock au Royaume-Uni. Il avait également percé en Amérique, après avoir quitté le boys band qui l'avait rendu célèbre. Il était le Rod Stewart de la génération streaming, ses chansons étant plus téléchargées que celles de Madonna. Son nom et son visage étaient instantanément reconnaissables.

Elle tapota le téléphone de Johnson, toujours posé sur son bureau, et réfléchit à voix haute.

— Rebecca a arrêté de poster depuis une semaine. Ce qui est logique puisqu'elle a un nouveau-né.

Elle pinça les lèvres. Elle serait dans la même situation dans six à sept semaines. Un sentiment d'incrédulité planait au-dessus d'elle comme un nuage de pluie. C'était une pure coïncidence que cette affaire lui soit tombée dessus. Un sentiment de peur lui remonta le long de la colonne vertébrale, la faisant frissonner. Elle ne voulait certainement pas que son nouveau-né soit enlevé. Son cœur se serra en pensant à Rebecca Stone et à ce que la pauvre femme devait endurer. Elle ferma brièvement les yeux, se concentrant.

— À quelle heure a-t-on remarqué la disparition du bébé ?

— À huit heures quarante-cinq ce matin.

Harry leva la main et fit mine de regarder sa montre. Arla secoua la tête. Cette Rolex Submariner était sa fierté. Typiquement masculin.

— Il est dix heures maintenant. Ça a été rapide.

— Apparemment, le mari, Jeremy, a entendu les cris de sa femme. Il voulait appeler la police, mais elle avait peur de la publicité. Alors il a appelé son oncle célèbre pour voir s'il avait des contacts.

— Savons-nous autre chose ?

— Rebecca était revenue d'une promenade à Clapham Common avec le bébé. Elle l'a mis à l'étage, mais quand elle est montée pour vérifier, il n'était plus là.

— Combien de temps est-elle restée éloignée du bébé ?

Johnson haussa les épaules. — Je ne sais pas. C'est pourquoi nous avons besoin d'une déclaration.

— Donc, la célèbre rock star appelle son ami M. Cummings, qui vous appelle ? dit Arla en se penchant en arrière dans son fauteuil.

— Oui, dit Johnson sèchement.

— Et parce que vous voulez garder M. Cummings content, j'imagine que nous devons nous y mettre immédiatement. Les mots s'échappèrent de la bouche d'Arla avant qu'elle ne puisse les retenir.

Les mains en forme de pelle de Johnson devinrent des poings et ses phalanges blanchirent. Il haussa le ton.

— Arla !

Ils se fixèrent pendant quelques secondes, aucun des deux ne cédant. Puis Johnson cligna des yeux et baissa la tête.

— Contentez-vous de vous y mettre. J'ai besoin de quelques réponses d'ici demain. Il se leva lentement, ses articulations craquant. Ses yeux s'adoucirent lorsqu'il la regarda.

Ce fut au tour d'Arla de détourner le regard, car elle savait qu'il allait s'enquérir de sa santé. Malgré tous les feux et le soufre qui entouraient leur relation professionnelle, Johnson était aussi celui qui la connaissait depuis le plus longtemps. Il était au courant pour Nicole, et ses parents. Son inquiétude pour son bien-être était sincère.

— Je ne veux pas vous mettre sous pression, dit Johnson, sa voix maintenant deux octaves plus basse. Êtes-vous sûre de pouvoir gérer cela ?

— Si je ne le pouvais pas, je ne serais pas ici, monsieur, dit Arla en se levant pour souligner son propos, mais aussi pour soulager la douleur qu'elle ressentait dans le dos après être restée assise longtemps. Elle sentit un mouvement dans son ventre et un sourire traversa son visage lorsqu'elle sentit son bébé donner un coup de pied. Elle posa une main sur son ventre arrondi.

Elle surprit Harry en train de la fixer intensément, et lorsque leurs regards se croisèrent, son visage se fendit d'un sourire complice. Harry ne se lassait pas de coller son oreille contre son ventre ou d'essayer de sentir les mouvements du bébé. Il était impatient de devenir papa.

Johnson les observa silencieusement pendant un moment. — Je venais juste de commencer mon premier poste de DI lorsque ma fille aînée, Kiara, est née, dit-il. C'est une période difficile, mais aussi la plus mémorable.

Il sourit avec encouragement. Arla ne se souvenait pas de la dernière fois qu'elle avait vu Johnson sourire. Les lignes tendues autour de sa bouche se dissipèrent et, pendant quelques instants, il ressembla à une personne complètement différente.

— Merci, monsieur, dit Arla. Elle le pensait sincèrement. Harry marmonna la même chose.

Johnson haussa les épaules. — Honnêtement, je n'attendais rien de moins de vous. Mais je sais comment vous êtes quand vous êtes sur une affaire. Assurez-vous juste de prendre soin de vous deux. Il indiqua son ventre.

Il sourit à nouveau et, pour une raison stupide, Arla se sentit terriblement émue. Des larmes soudaines gonflèrent au fond de ses yeux et elle déglutit difficilement, clignant furieusement des yeux. Elle tourna le dos à Johnson, regardant par la fenêtre.

Harry se redressa. — J'enverrai un rapport sur votre bureau demain matin à la première heure, monsieur.

Johnson acquiesça. Arla s'éclaircit la gorge. — J'ai besoin de l'autorisation pour voir la famille de la victime, prendre une déposition et examiner la scène de crime. Nous devons également faire venir la police scientifique là-bas.

Johnson secoua la tête. — Pour l'instant, cela reste entre nous trois.

— Mais monsieur, c'est impossible. Si nous voulons prendre des empreintes digitales, des échantillons de cheveux ou de peau...

— Je sais ce que vous voulez dire, Arla, mais s'il vous plaît, n'impliquez pas la police scientifique tant que vous n'avez pas mon feu vert. Gardez ça entre nous. Compris ?

Arla savait qu'elle ne gagnerait pas cette dispute. — Comme vous voudrez, monsieur.

Johnson tendit son téléphone et Harry nota rapidement l'adresse et le numéro de téléphone dont ils avaient besoin. Quand Johnson partit, Arla secoua la tête en direction de Harry.

— Je n'arrive pas à croire que je doive chercher un bébé disparu avant même que le mien ne soit né.


CHAPITRE 5

Arla attendait à l'entrée arrière du commissariat, abritée par le porche. Une légère bruine avait commencé. Harry sortit d'un pas vif sous la pluie, se dirigeant vers la BMW noire banalisée du parc automobile. Il marchait les épaules voûtées, les mains enfoncées dans ses poches. Arla savait qu'il mourait d'envie de fumer, mais au cours de la semaine passée, il avait été sage. Il s'était limité à seulement trois cigarettes par jour, ce qui était une énorme amélioration. Harry pouvait facilement finir un paquet de vingt cigarettes chaque jour.

C'était étrange de penser à quel point Harry changeait. En plus de la barbe de deux jours sur ses joues, sa chemise était froissée. Arla sourit intérieurement. Elle n'était pas sûre de changer elle aussi. Elle était excitée, euphorique, appréhensive — tout à la fois. Évidemment, son corps changeait de façon spectaculaire. Mais son esprit fonctionnait toujours de la même manière.

Elle avait été sur l'affaire d'un réseau de trafic d'êtres humains qui opérait de la Syrie à Londres. Toute l'opération avait pris six mois. Bien qu'elle n'ait pas pu aller beaucoup sur le terrain, elle avait travaillé dur au bureau, coordonnant les différentes forces impliquées.

Elle n'était pas sûre de changer en tant que personne. Mais Harry avait fait remarquer qu'elle était plus calme, moins frénétique. Elle se sentait effectivement plus en paix — un calme qui était réconfortant, comme au réveil d'un sommeil profond et réparateur.

Elle sourit et sortit sous la bruine alors que Harry s'arrêtait dans la BMW. Il sauta de la voiture et fit le tour pour ajuster le siège passager. Arla s'assit, prenant son temps. Mis à part le mal de dos, entrer et sortir de la voiture était ce qu'elle trouvait le plus pénible.

Les pneus crissèrent sur le gravier tandis que la pluie murmurait contre les vitres. La forêt filamenteuse et bétonnée des cités HLM les entourait alors que Harry faisait serpenter la voiture à travers les routes sinueuses de Clapham. La neige était entassée d'un côté sur le trottoir, se transformant en boue grise et noire sur la chaussée. Des nuages couleur de crayon filaient entre les fenêtres carrées des immeubles de grande hauteur, tendant de longs doigts moroses de pluie qui chuchotaient contre les murs crasseux, glissant comme des larmes rouillées le long des clôtures de barbelés noirs qui entouraient les cours d'école. Londres, la ville des nuages nébuleux et des rêves qui s'évaporent, où des millions de gens rassemblaient leurs petites vies, leurs espoirs et leurs amours, et les disposaient comme autant de diamants dans un ciel nocturne d'encre.

*****

Il ne leur fallut pas longtemps pour traverser l'embouteillage constant du sud de Londres et se diriger vers Baskerville Road, l'adresse exclusive où se trouvaient certains des manoirs victoriens les plus remarquables du sud de Londres. De la pauvreté désespérée à la richesse opulente en un clin d'œil.

Arla observait l'imposant bâtiment indépendant depuis la voiture. Deux grandes fenêtres en saillie de chaque côté de l'immense porte en bois foncé. Elle détecta un mouvement à la fenêtre la plus à gauche. Quelqu'un observait.

— Qui est à la maison ? demanda-t-elle à Harry.

— Rebecca Stone et son mari. Ils ont aussi une gouvernante, et j'ai demandé qu'elle soit présente. Personne d'autre, à ma connaissance.

— Depuis combien de temps vivent-ils ici ?

— Depuis deux ans. Avant cela, ils vivaient dans l'appartement de son mari dans le centre de Londres.

— Et sa famille ?

— Sa mère vient fréquemment. Elle a aussi une sœur qui vit à Londres. Mariée avec des enfants. Je ne suis pas sûr de la proximité qu'elle a avec sa sœur.

— Enquête sur les antécédents de la mère, et de la sœur aussi. Je veux les interroger toutes les deux dès que possible.

Harry acquiesça en silence. Puis il se gratta le menton barbu. — À quoi penses-tu ?

Arla avait passé un moment au téléphone avant de partir, parlant à un officier supérieur chargé des délinquants sexuels sur mineurs.

— Aucun délinquant sexuel sur mineur n'a été vu dans cette zone récemment. Ce qui signifie que nous avons affaire à une nouvelle personne. Elle haussa les épaules. — Bien sûr, tous les délinquants ne se présentent pas à temps à leurs référents.

Arla ouvrit la portière et se débattit comme d'habitude pour se hisser hors du véhicule. Harry regardait, la bouche pincée et serrée, les sourcils froncés.

— Ça va, Harry, ne t'inquiète pas, dit-elle en claquant la portière.

— Tu n'as pas l'air d'aller bien, murmura Harry. Tu devrais me laisser t'aider.

Ils contournèrent la voiture, Arla marchant prudemment sur la route. Les voitures n'étaient pas si fréquentes ici, et la neige s'était durcie en verglas noir. Elle saisit le coude de Harry quand il le lui offrit et, ensemble, ils avancèrent lentement sur le trottoir.

Harry appuya sur la sonnette et une petite dame ridée ouvrit les massives portes en acajou avec un certain effort. Arla montra sa carte de police et la vieille dame la regarda plus longtemps que nécessaire.

Quand elle parla, son ton était vif, ses yeux bleu foncé perçants.

— Commissaire principal Baker, êtes-vous attendue ?

Harry prit la parole car c'était lui qui avait passé l'appel. — L'appel a été passé à Grant Stone, qui a transmis le message à Jeremy, le mari de Mme Stone. Mme Stone ne répondait pas au téléphone, c'est pourquoi j'ai parlé à Grant. Je crois que nous sommes attendus.

— Je vois. Entrez, je vous prie.

CHAPITRE 6

Le hall dans lequel ils entrèrent était assez large pour garer deux camions côte à côte. Le sol était fait de bois foncé façon parquet. Un immense et magnifique tapis persan rouge, blanc et or occupait le centre. Un lustre en cristal pendait du plafond, directement au-dessus d'une table ronde brillante et vernie qui supportait un énorme cactus.

De l'art moderne était accroché aux murs, et les murs arboraient une sorte de papier peint argenté et granuleux qui donnait envie à Arla de toucher leur texture rugueuse. C'était une maison tout droit sortie des magazines de célébrités brillants, mais le design ajoutait une touche d'originalité. Juste en face d'eux, un imposant escalier central montait droit jusqu'à un palier, puis se divisait en gauche et droite pour monter au premier étage.

L'escalier recouvert de moquette pouvait facilement accueillir un groupe de dames traînant les longues traînes de leurs robes de bal. Au rez-de-chaussée, derrière l'escalier, il y avait des doubles portes de chaque côté. Les portes de droite étaient partiellement ouvertes et Arla pouvait voir une cuisine ouverte. Les lumières étaient allumées, permettant d'apercevoir les portes accordéon à l'arrière de la cuisine qui menaient à un jardin enneigé.

Arla demanda : — Êtes-vous la gouvernante ?

La dame âgée acquiesça en silence, le regard vigilant.

— Comment vous appelez-vous ?

La femme hésita avant de répondre : — Miss Mildred.

— Êtes-vous au courant de ce qui s'est passé ce matin, Miss Mildred ?

Elle les observa, ses yeux passant d'Arla à Harry.

Harry parla d'une voix douce et rassurante : — Personne ne vous soupçonne de quoi que ce soit, Miss Mildred. Vous savez que nous sommes ici pour une raison. Nous voulons juste connaître tous les détails de ce qui s'est passé.

La femme âgée sembla se détendre. Harry avait cet effet sur les femmes, songea Arla. Il se disait charmeur né. Elle l'appelait un chiot.

— J'ai entendu madame crier. J'étais dans la cuisine, en train de préparer le petit-déjeuner. Elle a continué à crier, alors je suis montée. Elle était dans la chambre d'enfant. La femme s'arrêta, regardant le sol, sa voix faiblissant. Arla remarqua que son accent était raffiné, de classe moyenne. Aucune trace d'accent cockney.

— Continuez, dit Harry.

Ils étaient toujours debout près de la porte dans le hall. La lumière était tamisée et ils parlaient à voix basse. Personne n'avait vu la silhouette descendre lentement les escaliers.

— Edna ! Une voix féminine retentit. Miss Mildred sursauta, et Arla tourna brusquement la tête vers la gauche. Une femme se tenait là, vêtue d'un peignoir rouge. Elle les fixa pendant quelques secondes, puis descendit les dernières marches. Elle s'avança vers eux d'un pas mesuré.

Elle portait des chaussons de bain et n'avait pas besoin de talons. Arla mesurait elle-même un mètre soixante-dix-huit et la femme regardait directement au-dessus de sa tête, vers Harry. Ses cheveux châtains mi-longs étaient ébouriffés, et son visage était dépourvu de maquillage. Elle serrait la ceinture de son peignoir, et Arla remarqua que ses ongles étaient bien manucurés mais non vernis.

Elle avait l'air pâle et abattue, avec des cernes sous les yeux et les paupières gonflées. Rien de tout cela ne détournait l'attention de ses grands yeux expressifs, de son nez en bouton et de ses pommettes hautes et naturellement sculptées. Aucune trace de rides sur son front lisse comme du marbre. Peut-être botoxée à outrance, mais même dans cet état, son rayonnement intérieur était indéniable. Son visage éveilla la mémoire d'Arla. Les lettres dorées RS étaient brodées sur le sein gauche du peignoir.

Les yeux de la femme se posèrent sur le ventre arrondi d'Arla. Sa lèvre inférieure trembla et une partie de la tension dans sa mâchoire se relâcha. Ses épaules aussi, et quand ses yeux rencontrèrent ceux d'Arla, ses joues se teintèrent de rouge.

Arla demanda : — Êtes-vous Rebecca Stone ?

La femme s'éclaircit la gorge. — Oui. Veuillez me suivre. Edna, du café, ajouta-t-elle d'un ton dédaigneux.

Edna — Miss Mildred — acquiesça et se précipita vers la cuisine. Rebecca les conduisit dans une pièce sur la gauche, l'une des pièces donnant sur le Common. Rebecca contourna la table rectangulaire au milieu de la grande pièce, et Arla se demanda immédiatement si Rebecca était l'ombre qu'elle avait vue depuis la voiture.

Harry ferma la porte derrière eux. Rebecca se retourna brusquement en entendant le loquet cliqueter. Son calme antérieur s'effrita comme du vieux plâtre tombant d'un mur.

Elle avait le regard hanté et écarquillé d'une femme poussée au bord du désespoir. Elle haleta fortement et agrippa les épaules d'Arla avec des mains étonnamment fortes. Arla trébucha en arrière, prise au dépourvu par ce changement soudain. Elle se rappela que cette femme était une actrice, après tout.

— Où est mon bébé ? demanda Rebecca, la voix brisée. Elle répéta sa question, ses yeux vert d'eau perçant ceux d'Arla. Puis des larmes emplirent ses yeux et roulèrent sur ses joues. Sa tête s'abaissa, reposant sur la poitrine d'Arla, et son corps fut secoué de sanglots. Harry les sépara doucement et guida Rebecca vers une chaise.

Arla sortit un paquet de mouchoirs et en tendit un à Rebecca. Sa tête était toujours baissée, mais elle accepta le mouchoir, puis tamponna ses yeux. Arla sentit un vide glacial là où se trouvait son cœur, un froid s'installant lentement au creux de son estomac. Elle ne pouvait imaginer l'angoisse terrifiante que traversait cette pauvre femme. Elle n'était plus une actrice et une mondaine célèbre vivant dans une maison glamour. Elle était une femme dont le bébé avait été arraché. Ces quelques mots évoquaient un enfer cauchemardesque si sombre et absolu qu'il n'offrait aucun semblant d'espoir. Arla se pencha et serra la main de Rebecca sur la table.

— Je suis vraiment désolée. Nous ferons tout notre possible pour vous aider, je vous le promets. Elle fit une pause et, après un moment gênant, décida de retirer sa main. Ce n'était pas comme si elle connaissait cette femme, et son instinct de policière lui disait que c'était une scène de crime et que tout le monde était suspect jusqu'à preuve du contraire.

— Racontez-nous ce qui s'est passé, dit-elle.

Rebecca essuya ses joues et renifla. Sa voix était tremblante.

— Je n'ai pas bien dormi la nuit dernière. Reggie n'arrêtait pas de se réveiller. Sa gorge se serra et des larmes coulèrent à la mention du nom de son fils. Arla lui laissa deux secondes, jetant un coup d'œil à Harry. Il se tenait là comme une statue, le visage triste et émacié.

Elle savait qu'il ressentait la même chose qu'elle. Mais plus important encore, d'après le hochement de tête qu'il lui fit, elle savait qu'il était sur la même longueur d'onde concernant la réaction de Rebecca.

Si elle avait continué avec la force dont elle avait fait preuve dans le couloir, le sixième sens d'Arla sonnerait fort maintenant. Au lieu de cela, Rebecca s'était effondrée et avait demandé de l'aide, ce que toute femme dans sa situation ferait.

— Quand Reggie ne dort pas bien la nuit, je l'emmène se promener. Dans la poussette, évidemment. C'est ce que nous avons fait ce matin.

— Où êtes-vous allées ?

— Au Common. Nous avons suivi le chemin jusqu'au kiosque à musique, puis nous sommes revenues.

Le kiosque à musique était un endroit familier pour Arla, pour une raison sombre et macabre. Une ombre noire surgit des recoins de son esprit, mais elle l'étouffa avec effort.

— Quelqu'un vous a-t-il vues ?

— Non. Je ne... je ne crois pas, en tout cas.

Arla ne manqua pas l'hésitation. — Vous en êtes sûre ?

Rebecca déglutit et baissa les yeux sur ses mains. — Je veux dire, j'étais concentrée sur Reggie et je marchais prudemment, donc je ne cherchais pas à voir quelqu'un. Elle fit une pause et Arla attendit.

— Suivez-vous toujours le même itinéraire ?

Rebecca acquiesça.

— À quelle heure êtes-vous sortie ?

— Sept heures trente ce matin.

Arla nota l'heure dans le carnet noir qu'elle avait ouvert sur la table. — Et à quelle heure êtes-vous rentrée chez vous ?

— Je dirais huit heures trente. Ou à peu près. Je me souviens seulement avoir regardé l'horloge quand j'ai mis Reggie dans la chambre d'enfant et que je suis descendue à la cuisine.

Arla observait Rebecca, et remarqua les coins de sa bouche se serrer, comprimant son nez et ses lèvres.

— Autre chose ?

Rebecca ne répondit pas ; elle fixait toujours le vide. — Rebecca ? demanda Arla.

La femme tourna les yeux vers Arla. Les profondeurs vertes étaient plates, peu profondes. — Désolée, j'étais juste en train de réfléchir.

Arla hocha la tête avec sympathie. — Je sais que c'est difficile pour vous. Mais plus vous pourrez nous donner de détails maintenant, plus il nous sera facile de vous aider.

— Après avoir fait mon café, j'étais... j'étais ici. Elle pointa les rideaux.

— Que faisiez-vous ?

— Je regardais par la fenêtre.

Arla regarda Harry et vit l'étincelle s'allumer dans ses yeux marron. Harry se pencha légèrement. — Vous étiez dans cette pièce ? Devant cette fenêtre ? Il se tourna pour fixer la longue étendue de la baie vitrée.

— Oui. Et j'ai... j'ai cru voir quelqu'un. Debout sur le côté, à gauche. Il était en face de notre maison, près du Common. Puis il est parti très vite.

Arla plissa les yeux. — Pensez-vous qu'il observait votre maison ? Était-il directement en face ?

Rebecca secoua la tête. — Non. Comme je l'ai dit, il se tenait sur le côté. C'était pour ne pas être évident. Parce que je l'avais déjà vu avant.

Harry demanda : — Est-ce pour cela que vous regardiez par la fenêtre ?

Rebecca acquiesça. Le nœud de muscles sur le front d'Arla se détendit et elle se rassit dans son fauteuil. Elle serra fortement son stylo noir et s'arrêta au-dessus de son carnet. — Pouvez-vous décrire cette personne ?

Rebecca cligna des yeux. — Il était grand, mais pas excessivement. Environ un mètre quatre-vingts. Il portait un manteau d'hiver blanc avec une capuche bordée de fourrure.

— Où l'avez-vous vu auparavant ?

— À l'arrêt de bus. Il attendait là, et je passais avec la poussette.

Arla griffonnait dans son carnet. — Quand était-ce ? demanda Harry.

— Il y a quelques jours. Le matin. Rebecca se prit le front entre ses longs doigts blancs. — Je ne me souviens pas du jour exact, désolée. Ça me reviendra plus tard.

— Ne vous inquiétez pas, dit Arla, essayant de cacher la bulle d'excitation qui montait en elle. Il était en effet rare d'obtenir une piste positive si tôt dans l'affaire.

— Cet homme a-t-il déjà essayé de vous approcher ? demanda Harry.

Rebecca secoua la tête. — Non. Il se couvrait toujours le visage quand je regardais dans sa direction.

— Vous a-t-il rappelé quelqu'un ? insista Arla. Quelqu'un que vous connaissiez avant de rencontrer votre mari, par exemple. Ou quelqu'un du travail.

Rebecca mordit sa lèvre inférieure rose et charnue. Ses mains se tordaient sur ses genoux tandis qu'elle les fixait. — Non. Je ne peux pas dire que c'était le cas.

— D'accord. Que s'est-il passé ensuite ?

— Je suis montée vérifier Reggie. La fenêtre était ouverte, elle donne sur le jardin. Son berceau était vide. Sa lèvre inférieure trembla à nouveau et elle ferma les yeux.

— Vous vous en sortez très bien, Rebecca. Cela doit être très difficile pour vous. Mais s'il vous plaît, continuez.

Rebecca n'ouvrit pas les yeux. — J'ai regardé par la fenêtre. Je n'ai rien vu que de la neige dans les bois. Rien. Ses yeux s'ouvrirent et elle fixa droit devant elle avec des yeux morts et ternes. Son visage était impassible et elle respirait lourdement.

— Qui avez-vous appelé à l'aide ? demanda Harry d'une petite voix. La femme ne regarda pas Harry. Elle ne bougea pas du tout.

— Edna est montée. Mon mari est sorti de sa chambre. Je ne suis pas sûre de ce qui s'est passé après. Je crois que mon mari a appelé son oncle, qui a appelé la police.

Arla demanda : — Vous n'avez pas appelé la police vous-même ?

Les paupières gonflées de Rebecca papillonnèrent et son attention revint brusquement sur Arla. — Je voulais le faire. Mais je ne voulais pas non plus que tout le monde soit au courant. Vous savez comment sont les médias.

— Je comprends. Arla ferma son carnet. — Pouvez-vous nous emmener à l'étage, s'il vous plaît ?


CHAPITRE 7

Le premier étage avait un balcon qui faisait le tour du périmètre. À mi-chemin de l'escalier, il y avait un palier, puis l'escalier se divisait en deux branches, droite et gauche. Rebecca emprunta l'escalier de gauche et s'avança dans le large couloir. Elle arriva devant une porte sur laquelle était écrit « Reginald Stone » en lettres de bois bleues, collées sur le bois. Elle l'ouvrit, puis resta silencieuse un moment, comme si elle avait peur d'entrer.

Quand elle franchit le seuil, Arla et Harry la suivirent. La première chose qu'Arla remarqua fut que la fenêtre avait été fermée. C'était une fenêtre à guillotine, de style victorien. Les volets étaient ouverts et repliés de chaque côté, et un petit rideau en filet était fixé à la partie inférieure. La pièce était grande ; les murs étaient peints en bleu, avec des nuages blancs peints au plafond. C'était une grande chambre, et le berceau se trouvait d'un côté, contre le mur face à la fenêtre. Des armoires encastrées occupaient l'espace derrière le lit d'enfant.

— Qui a fermé la fenêtre ? demanda Arla. Rebecca secoua la tête.

— Je ne suis pas sûre. Peut-être mon mari.

Harry demanda : — Où est votre mari ?

— Il est parti pour son jogging matinal. Il y va tous les matins à cette heure-ci, quand il est à la maison.

Arla et Harry échangèrent un regard. Quel genre de mari allait courir dans un moment pareil ? Arla reporta son attention sur Rebecca, qui avait remarqué l'échange entre les deux détectives.

— Jeremy va toujours courir à cette heure-ci. Il m'a demandé si j'allais bien, et j'ai dit oui. Son ton était défensif. Arla la fixa un moment, puis décida de changer de sujet pour l'instant.

— Votre fils était-il toujours dans cette chambre ?

— Parfois, il dormait avec nous, dans notre chambre aussi. Nous y avons également un berceau.

— Je ne veux pas être indiscrète, Madame Stone. Mais comme vous le savez, c'est maintenant une scène de crime. Nous devons examiner toutes les pièces.

Rebecca fixa Arla pendant quelques secondes, le visage impassible. Puis elle haussa les épaules. — Bien sûr. Tout ce qui peut vous aider.

Harry se tenait près de la fenêtre. Sans toucher l'appui de fenêtre, il se pencha et regarda le jardin. Arla le rejoignit. Le cadre ou l'appui de la fenêtre ne montrait aucune trace de peinture écaillée, de rayures ou d'autres signes d'effraction. Les volets et le cadre étaient peints en blanc. Les yeux exercés d'Arla parcoururent tout le cadre, cherchant attentivement des traces d'empreintes digitales. Elle ne trouva rien. Elle se retourna vers la mère éplorée.

— Vous gardiez toujours cette fenêtre fermée quand Reggie était dans la chambre ?

Rebecca acquiesça. — Oui.

— Et comme toutes les fenêtres, elles ne peuvent pas être ouvertes de l'extérieur ?

Un froncement de sourcils apparut sur le visage de Rebecca. — Je ne sais pas. Mais je suis presque sûre qu'elles ne s'ouvrent pas de l'extérieur.

Arla passa sa langue sur ses dents inférieures. — Avez-vous verrouillé la fenêtre ?

Rebecca secoua la tête, les yeux écarquillés. Arla tendit la main, adoucissant sa voix. — Non, ne vous inquiétez pas. Je ne m'attendrais pas à ce que vous verrouilliez la fenêtre quand vous étiez dans la maison.

Elle demanda : — Êtes-vous sûre que la fenêtre était complètement fermée quand vous avez quitté la pièce ?

Rebecca serra les lèvres, plongée dans ses pensées. — Oui, j'en suis sûre. Cette pièce est toujours chaude, comme vous pouvez le constater. Je ne veux pas qu'elle devienne étouffante, alors je laisse la porte ouverte.

Arla hocha la tête. — C'est logique.

Rebecca s'appuya contre le mur, fermant les yeux. Son visage était soudain d'une pâleur mortelle, ses paupières papillonnant. Harry franchit l'espace entre eux en deux enjambées, lui saisissant le bras. — Voulez-vous vous asseoir ?

Harry tira une chaise et Rebecca s'assit lourdement. Elle posa son front sur sa paume, son dos s'affaissant.

— Voulez-vous de l'eau ? demanda Harry. Rebecca secoua la tête.

— Non. Je suis anémique à cause de la perte de sang pendant l'accouchement. C'est pour ça que je me sens parfois étourdie.

Ils lui laissèrent quelques secondes. Harry demanda : — Y avait-il d'autres fenêtres ouvertes à cet étage ? Rebecca leva la tête, s'appuyant contre le mur. Elle ne répondit pas.

Harry dit : — C'est une grande maison, je comprends. Je m'intéresse uniquement aux fenêtres qui donnent sur l'arrière. Prenons la salle de bains, par exemple. Cette fenêtre aurait-elle pu être ouverte ce matin ?

Rebecca le regarda. — Peut-être. Mon mari l'ouvre après avoir pris sa douche.

— À quelle distance est la salle de bains ? demanda Harry.

— Juste à droite, la porte d'à côté.

Rebecca se leva et alors qu'elle se dirigeait vers la porte, Edna apparut. Elle portait un plateau avec trois tasses de café. — Café au lait, sans sucre, dit-elle. Je suis désolée, j'aurais dû vous demander comment vous l'aimiez, mais je ne voulais pas vous déranger.

Arla et Harry déclinèrent poliment, remerciant à la fois Edna et leur hôtesse. Ils sortirent sur le balcon qui surplombait le grand escalier. Rebecca les conduisit à la salle de bains et ouvrit la porte. Les murs de la salle de bains étaient en pierre pure, créant un effet saisissant qui donnait l'impression d'entrer dans une grotte.

Le sol était fait de carreaux de chintz polis, leur surface noire reflétant les spots lumineux du plafond. La double douche était à droite, assez large pour y faire tenir un lit simple. Il y avait aussi un jacuzzi, des toilettes et un double lavabo avec deux jeux de robinets.

Le miroir au-dessus des lavabos occupait tout un mur et Arla pouvait voir son corps entier s'y refléter. Un compliment lui brûlait la langue, mais l'étiquette professionnelle lui dictait de le garder pour elle. La fenêtre qui donnait sur l'arrière était au-dessus des toilettes et Harry s'en approcha. La fenêtre était effectivement ouverte et un courant d'air glacial en provenait. Instantanément, les sens d'Arla furent en alerte.

— Cette salle de bains a-t-elle été utilisée ce matin ?

— Nos chambres ont des salles de bains privatives, donc nous n'utilisons pas beaucoup celle-ci. Mais oui, mon mari l'a utilisée ce matin. Je l'ai vu en sortir.

— Laisse-t-il toujours la fenêtre ouverte aussi grand ?

Rebecca haussa les épaules. Harry lui fit signe et Arla s'approcha. Harry sortit un stylo et le pointa vers l'appui de fenêtre ouvert. Une empreinte de botte était clairement visible. Arla essaya de contenir les papillons alimentés au nucléaire qui battaient des ailes dans son estomac. Non seulement ils avaient un suspect, mais maintenant ils avaient aussi un moyen d'entrée. Il ne restait plus qu'à trouver la voie de sortie. Le ravisseur portait un bébé, donc la voie de sortie était tout aussi importante que l'entrée.

Elle mit en garde son esprit, tirant sur ses neurones comme un cerf-voliste par grand vent. Elle avait l'habitude de s'exciter avec de nouvelles preuves, mais quelque chose clochait ici. Quelque chose qu'elle n'arrivait pas à identifier, et qui la démangeait avec insistance à l'arrière de sa tête.

— Prenez des photos. Je veux que la police scientifique soit ici dès que possible. Elle se tourna vers Rebecca. — La salle de bains et la chambre de Reggie ne doivent plus être utilisées. Il y aura des preuves ici que nous devons recueillir.

Rebecca hocha la tête, les observant. — Qui est « nous » ?

Arla la regarda fixement pendant quelques secondes, se rappelant les ordres de Johnson. Pas de police scientifique. Pas d'experts en criminalistique, ni personne d'autre. Harry s'éclaircit la gorge, et elle le regarda.

— Madame Stone, je sais que vous avez subi un traumatisme inimaginable, dit Harry d'une voix chaleureuse et basse, prévenante. Il y avait même un timbre de baryton, nota Arla avec amusement.

— Mais sans officiers spécialisés et hautement qualifiés en criminalistique, nous ne pourrons peut-être jamais attraper la personne qui a enlevé votre fils.

Rebecca fronça les sourcils, puis ferma les yeux. Une vague d'indécision traversa son visage tandis que ses narines se dilataient et ses lèvres se crispaient. Puis elle secoua la tête.

— S'il vous plaît, non, murmura-t-elle. La nouvelle va se répandre. La presse sait où j'habite. Vous n'imaginez pas ce qu'ils vont me faire.

Arla dit : — Je peux imaginer. Croyez-moi, nous savons à quel point les médias peuvent être intrusifs. Surtout les légions de journalistes qui vivent sur les réseaux sociaux.

Elle s'arrêta. Expliquer les nuances d'une affaire aussi complexe à Rebecca prendrait du temps et ne serait pas du tout utile. Arla était déchirée par un conflit, mais n'avait pas le choix. Ne pas impliquer la police scientifique, c'était comme lui lier les mains derrière le dos. Il y avait aussi l'implication plus large du genre de désordre dans lequel elle s'engageait – et de ce que cette famille riche et influente pourrait faire si elle se trompait. Ou si elle n'obtenait pas de résultats. Les riches avaient besoin de blâmer quelqu'un quand les choses tournaient mal. Littéralement, elle aidait Johnson sur une demande personnelle.

Était-ce une utilisation correcte et légale des ressources de la police ?

Son attention fut arrachée par une voix douce et implorante.

— S'il vous plaît, dit Rebecca. Faites simplement de votre mieux.

Arla croisa le regard de Rebecca pendant quelques secondes, puis hocha sèchement la tête. Elle passa devant elle et sortit de la salle de bains.

Elle entra à grands pas dans la chambre de Reggie et se dirigea vers la fenêtre. Sans toucher la fenêtre, elle essaya de distinguer ce qui se trouvait directement en dessous. Son souffle se bloqua dans sa poitrine. Elle pouvait voir le parapet d'un toit plat. Comment n'avait-elle pas remarqué cela avant ?

— Ce toit plat fait-il partie de la cuisine ? demanda Arla à Rebecca, qui se tenait à côté d'elle.

— C'est le toit du porche arrière, et il se trouve juste en dessous de la salle de bains également.

Les yeux d'Arla s'écarquillèrent légèrement. Les synapses s'activaient à une vitesse furieuse dans son esprit, les rouages tournant et cliquetant. Un schéma se formait, mais tout ce qu'elle pouvait voir était un vague contour. C'était suffisant, pour l'instant.

Harry apparut sur le seuil. Arla lui fit signe d'approcher et mit des gants stériles. Harry fit de même.

— Ça ne vous dérange pas si nous ouvrons la fenêtre ?

Rebecca secoua la tête. Arla leva la main et tourna le boulon métallique rond entre les châssis. Elle se mit sur le côté tandis que Harry prenait sa place. Il posa une main gantée de chaque côté du châssis inférieur et le souleva. Il s'éleva doucement et une rafale d'air froid entra dans la pièce. Sans poser ses mains sur le cadre de la fenêtre, Harry se pencha à la taille et sortit la tête.

— Moins de deux mètres de chute. Tout à fait faisable. Harry resta silencieux quelques secondes, puis se tourna vers Arla. Elle remarqua l'éclat dans ses yeux.

— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-elle rapidement.

— Des empreintes de pas. Chaussures d'homme.

— Laissez-moi voir, dit Arla en s'avançant précipitamment, puis s'arrêtant net. Son ventre l'empêchait de se pencher par la fenêtre.

— Laissez-moi prendre quelques photos, suggéra Harry en lui touchant l'épaule. Elle recula tandis que Harry se penchait à nouveau sur le rebord de la fenêtre.

Arla s'étonnait du manque d'ingéniosité de l'architecte coûteux qui avait conçu cette maison. C'était une énorme faille dans la conception, tendant une main secourable à tout cambrioleur qui voudrait s'introduire dans la maison. Mentalement, elle secoua la tête.

CHAPITRE 8

Arla se détourna de la fenêtre. Harry prit quelques photos avec l'appareil du département, puis les montra à Arla. La police scientifique prendrait des photos détaillées, mesurant et montrant chaque centimètre de la pièce, mais ce n'était pas une option pour le moment.

Arla fixa la photo de l'empreinte de botte, les yeux brillants. — Excellent, murmura-t-elle.

Rebecca était appuyée contre le mur opposé, une main possessive sur le berceau vide. Elle regardait à nouveau dans le vide, son regard perdu dans un néant. La poitrine d'Arla se serra douloureusement. Elle s'approcha d'elle et lui toucha le coude. Les yeux vides et inexpressifs de Rebecca se tournèrent vers Arla.

— Vous devriez peut-être vous reposer. Vous allonger un moment.

La mère en deuil secoua vigoureusement la tête. — Je ne peux pas m'allonger. Je ne peux pas me reposer. Une animosité lointaine brilla dans ses yeux, puis se transforma en panique tandis que ses pupilles se dilataient.

— Où pourrait être Reggie ? La personne qui l'a emmené, va-t-elle s'occuper de lui ? Va-t-elle... Oh mon Dieu ! Sa tête s'affaissa, le menton touchant la poitrine. Arla l'aida à se rasseoir.

Harry dit doucement : — Je pense que nous devrions descendre, ou aller dans une autre pièce. Nous avons terminé ici.

Arla acquiesça et il semblait que Rebecca n'avait pas grand-chose à dire. Harry l'aida à se lever de la chaise. Il sortit sur le balcon, puis la guida dans l'escalier opulent et recouvert de moquette.

Arla se tenait à la rambarde du balcon, mémorisant le plan de l'étage. Le balcon faisait le tour en cercle, des portes fermées y donnant accès. De n'importe quel point du balcon, on pouvait se tenir debout et voir qui était en bas, dans le vestibule. Elle avait toujours ses gants et se demanda si elle devait faire le tour en essayant les poignées des portes. Pour l'instant, elle décida que non.

Elle descendit lentement l'escalier. Un médecin lui avait dit que la plupart des blessures se produisaient en descendant. Monter était fatigant mais moins sujet aux accidents. Harry se tenait au bas de l'escalier, les mains sur les hanches. Elle savait qu'il voulait l'aider, mais se retenait au cas où elle refuserait. Ce qui était la bonne décision. Elle lui adressa un sourire encourageant en quittant la dernière marche.

— Tu vois ? Un jeu d'enfant.

Harry marmonna quelque chose dans sa barbe, puis mena le chemin vers la cuisine. Rebecca y était déjà.

Le parquet en bois laissait place au marbre italien. Le comptoir de la cuisine semblait être fait du même marbre noir et blanc, créant un motif continu du sol au comptoir. Arla compta quatre cuisinières Rangemaster. Assez de puissance de cuisson pour nourrir une armée entière. La table à manger semblait assez grande pour une salle de banquet, pouvant accueillir au moins vingt personnes de chaque côté.

Au-delà de la table à manger se trouvaient des canapés près des portes pliantes en accordéon. Les portes en accordéon occupaient tout un mur, offrant une vue dégagée sur le jardin.

Rebecca était assise sur un canapé, le dos droit, les doigts s'agitant sur ses genoux. Edna s'approcha avec trois verres d'eau et les posa sur une petite table. Cette fois, Arla en prit un.

— Nous devons parler à Edna en privé, dit Arla. C'était une affirmation, pas une demande. Rebecca hocha la tête. Quand votre mari revient-il ?

Rebecca but une longue gorgée de son verre, en finissant plus de la moitié. Elle fit une pause pour s'essuyer la bouche. — Il est parti juste avant votre arrivée. Elle jeta un coup d'œil à l'horloge murale. — Il devrait être de retour dans une heure.

Harry fit la moue. — Il court pendant deux heures ? À quelle fréquence fait-il ça ? Il doit être vraiment en forme.

— Ça varie. Je pense qu'il le fait au moins deux fois par semaine, parfois plus.

Arla haussa légèrement la voix. — Eh bien, plus vite nous pourrons commencer notre travail, mieux ce sera. Nous avons quelques pistes solides ici — merci pour votre aide.

— Quel genre de pistes voulez-vous dire ? Un éclair d'espoir s'alluma dans les yeux de Rebecca. Elle redressa les épaules et son dos se raidit.

Arla leva la main, regrettant son choix de mots. — Je ne voulais rien dire de définitif. Ce ne sont que des conjectures et des possibilités pour le moment.

Rebecca s'affaissa. Une expression d'irritation plissa son visage. — Alors que vouliez-vous dire ? Comment quelqu'un a-t-il pu entrer dans cette maison et prendre mon bébé ? Sa voix se brisa à la fin et des perles d'humidité se formèrent au coin de ses yeux.

Arla prit une profonde inspiration, puis soupira. Harry prit le relais. — Étant donné que la fenêtre de la salle de bain était ouverte, il est possible que l'intrus soit entré par là. Il a laissé ce qui ressemble à une empreinte de botte sur le rebord de la fenêtre et nous allons l'analyser dans nos bases de données pour voir s'il y a une correspondance.

Malgré sa situation, les sourcils de Rebecca se levèrent. — Vous avez une base de données pour les empreintes de bottes ?

— C'est juste une aide, dit Arla. Rien ne peut remplacer l'intuition humaine.

Les lèvres de Rebecca se serrèrent en une ligne mince, passant du rose au blanc. Elle parla entre ses dents serrées. — Donc, il est entré par la fenêtre de la salle de bain, a pris Reggie, et est sorti par la fenêtre de la chambre d'enfant ?

— Il semblerait que ce soit le cas. Veuillez noter que ce sont des conclusions très préliminaires. Je ne dis pas que c'est exactement ce qui s'est passé. Mais c'est certainement possible. Harry choisit ses mots avec un soin délibéré et, à la fin, jeta un coup d'œil à Arla.

— Pouvons-nous parler à votre gouvernante maintenant, s'il vous plaît ?

Les yeux de Rebecca passèrent d'Arla à Harry. Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis se ravisa. — Edna. Elle répéta, se tournant sur le côté. À l'appel, Edna apparut à l'entrée de la cuisine. Elle s'approcha et se tint, incertaine, derrière sa maîtresse.

— Les détectives aimeraient vous parler, dit Rebecca.

Arla se leva. — Pouvons-nous aller dans le salon ?

Rebecca acquiesça et ils escortèrent Edna jusqu'au spacieux salon où ils avaient d'abord parlé à Rebecca.

Edna s'assit et Arla prit le fauteuil en face. Harry se tenait près de la fenêtre, regardant la route à l'extérieur et les arbres denses et touffus du Common au-delà.

Arla ouvrit son carnet. — Où étiez-vous ce matin, Edna ?

La femme s'éclaircit la gorge. Elle glissa quelques mèches de cheveux gris et blancs derrière ses oreilles. — Madame m'a dit d'acheter des courses et de la nourriture pour bébé. Je suis allée faire les courses.

— À quelle heure êtes-vous partie faire les courses ?

— Sept heures quinze.

— Les supermarchés sont-ils ouverts à cette heure-là ?

— Nous avons un magasin ouvert 24 heures sur 24 à environ quinze minutes en voiture. C'est là que je vais habituellement. Je n'aime pas la circulation plus tard dans la matinée, alors j'y vais tôt.

— Et à quelle heure êtes-vous revenue ?

— Juste après huit heures et demie. Je ne me souviens pas de l'heure exacte. Mais je me souviens que c'était avant huit heures quarante-cinq, car j'ai mis la machine à laver en marche avec le minuteur.

Arla nota les heures dans son carnet et les entoura d'un trait de stylo. Elle relia les deux cercles par une ligne. — Quand vous quittez la maison, vous utilisez l'entrée de l'annexe, n'est-ce pas ? C'est vos quartiers ?

— Oui, c'est exact. Je suis sortie par cette entrée et quand je suis revenue, j'ai garé la voiture et je suis entrée. . . .

— Et êtes-vous sûre d'avoir verrouillé la porte en partant ?

Edna réfléchit un moment. — Oui, je l'ai fait.

Harry se détourna de sa position à la fenêtre. Il s'approcha et se tint derrière Arla.

— Depuis combien de temps travaillez-vous pour cette famille ?

— Presque un an maintenant. J'ai vu une annonce en ligne et j'y ai répondu.

Arla demanda des informations sur ses deux derniers employeurs et nota leurs noms et adresses. — Ça ne vous dérange pas si nous les contactons pour une référence ?

— Pas de problème du tout. Je vous en prie.

Il y avait quelque chose chez Edna Mildred qui fit hésiter Arla. Elle ne pouvait pas mettre le doigt dessus, mais ses sens, aiguisés par de nombreuses années à déchiffrer d'étranges esprits humains, s'éveillaient, une vague subtile ondulant dans son esprit.

Arla croisa les mains sur ses genoux et se détendit dans le fauteuil. — Que pensez-vous de Jeremy, le mari de Rebecca ?

Edna haussa les épaules. — Il va et vient. Il est souvent absent. Je ne sais pas grand-chose de lui, j'en ai peur.

— Avez-vous déjà vu son oncle, Grant Stone ?

— Je sais qui il est, bien sûr. Tout le monde le sait. Mais je ne peux pas dire qu'il soit déjà venu dans cette maison.

— Avez-vous des enfants ? Arla posa la question doucement, espérant que le changement de sujet subtil mais soudain déstabiliserait Edna. Sa curiosité fut piquée lorsque la dame le prit avec calme, sans perdre un battement. Les coins de sa bouche ne se contractèrent pas. Ses pupilles ne se rétrécirent pas. Les muscles du front restèrent détendus. Même les muscles du cou, qui sont les plus difficiles à contrôler quand quelqu'un ment, restèrent relâchés. Très inhabituel, si elle essayait de cacher quelque chose.

— Oui, j'en ai. Les yeux gris ardoise d'Edna brillèrent d'une soudaine intensité. — Un fils, qui a maintenant vingt-cinq ans. Il vit à Aberdeen, il travaille dans l'industrie pétrolière.

— Je vois. Merci.

— Aimez-vous travailler ici ? demanda Harry.

Edna leva le menton pour regarder Harry. Elle haussa les épaules. — C'est une belle maison, comme vous pouvez le constater. Bien sûr, mon appartement est plutôt différent. Elle sourit et Arla se permit un bref tiraillement aux coins de ses lèvres. Edna continua.

— Monsieur et Madame sont toujours polis. Les choses ont changé après l'arrivée du bébé, évidemment. Je dois prendre plus soin du bébé et de Madame.

Quelque chose dans son ton alerta Arla. — Vous occupez-vous beaucoup du bébé ?

Un sourire sincère apparut sur le visage calme et digne d'Edna. Les pattes d'oie aux coins de ses yeux se plissèrent et s'illuminèrent de joie. — Ça faisait longtemps que je n'avais pas tenu un petit bébé, alors c'est adorable, oui. Il est magnifique.

Arla sourit lorsque le regard d'Edna se posa sur son ventre. — Vous ne devez plus en être très loin vous non plus, ajouta la gouvernante.

— Sept semaines encore, répondit Arla avec un large sourire. Puis elle reprit son sérieux. — Avez-vous remarqué des changements dans le comportement du mari depuis la naissance du bébé ? A-t-il fait quoi que ce soit qui ait attiré votre attention ?

Edna fronça les sourcils, réfléchissant. Puis elle secoua la tête. — Rien d'inhabituel, non. Comme je l'ai dit, il passe beaucoup de temps hors de la maison. Pour ses tournages et autres.

Harry demanda : — N'a-t-il pas passé plus de temps à la maison depuis l'arrivée du bébé ?

— Non, pas du tout. Il est toujours beaucoup absent. Madame et moi, on se débrouille. La mâchoire d'Edna se crispa tandis qu'elle fronçait les sourcils. — Oui, je trouve ça un peu étrange. Je m'attendais à ce qu'il soit plus présent à la maison, étant un jeune père et tout ça.


CHAPITRE 9

Une fois l'entretien avec Edna Mildred terminé, Harry la raccompagna à la cuisine. Il revint peu après avec Rebecca. Elle avait enfilé un jean bleu et un pull-over couleur crème. Son visage restait dépourvu de maquillage, et un tourment agité et apathique se lisait dans ses yeux noisette. Arla se leva.

— Mademoiselle Stone, nous aimerions faire un tour dans le jardin et aussi dans les bois au-delà. Cela vous convient-il ?

— Faites ce que vous avez à faire, je vous en prie. Pardonnez-moi de demander, mais d'autres personnes seront-elles impliquées ?

Arla s'efforça de ne pas montrer son irritation. Rebecca était assez polie, mais son insistance obstinée sur la confidentialité commençait à mettre à rude épreuve la patience d'Arla. Elle n'était pas là en tant que détective privée de Rebecca. Elle était une inspectrice principale de la police londonienne, et elle avait un travail à accomplir.

— Personne d'autre ne nous rejoindra à ce stade. Mais vous devez comprendre que pour faire notre travail, nous avons besoin de l'aide de nos collègues. Par exemple, si vous voulez que nous découvrions qui était l'homme en face de votre maison, nous devons vérifier les images de vidéosurveillance. Pour cela, je dois demander à l'un des détectives de mon service de récupérer ces images. Il n'est pas possible pour moi ou l'inspecteur Mehta de tout faire nous-mêmes.

Rebecca croisa les bras sur sa poitrine et ses yeux lancèrent des éclairs. — Je m'en rends compte, bien sûr. Mais si l'information fuite...

Arla leva une main, la faisant taire. — Cela ne viendra d'aucun membre de mon équipe, je peux vous l'assurer. J'ai travaillé avec eux toute ma vie, sur plusieurs affaires médiatisées assez similaires à la vôtre. Ils n'ont jamais soufflé mot aux médias.

Rebecca ne changea pas de position. Ses mâchoires se crispèrent et la raideur de sa colonne vertébrale et de ses épaules montrait clairement son mécontentement.

Arla adoucit sa voix. — Je respecterai votre souhait de ne pas impliquer les techniciens de scène de crime à ce stade. Vous avez raison de penser que plus nous impliquons de personnes, plus les chances de fuite sont grandes. Je limiterai les détails de l'enquête à pas plus de trois membres de mon équipe, et j'en prendrai personnellement la responsabilité.

Arla choisit ses mots avec soin. En ce qui concernait Lisa Moran, Rob Pickering et Roslyn May, elle était confiante quant à leur intégrité. Néanmoins, en regardant Rebecca, elle fut frappée de voir comment une femme qui venait de perdre son bébé était plus préoccupée par sa vie privée que par la recherche du coupable. Cependant, Arla savait aussi que la moindre rumeur de mauvaise nouvelle concernant une célébrité était comme l'odeur du sang pour des journalistes aux dents longues. Ils auraient probablement des hélicoptères survolant la zone à la moindre occasion. Cette pensée lui donna également une idée.

— Je peux vous promettre une discrétion totale de la part de mes plus proches collaborateurs. Pour le moment, personne ne viendra vous voir à part l'inspecteur Mehta et moi-même. J'aimerais également vous demander la permission d'obtenir une vue par drone de votre maison, des bois derrière et aussi du trajet que vous empruntez pour aller à Clapham Common.

Rebecca acquiesça en silence. — Très bien, dit Arla. Nous aimerions avoir une courte discussion dans la voiture puis revenir. Cela vous convient-il ?

Harry et Arla s'assirent dans la voiture pendant quelques minutes, rassemblant leurs pensées. Harry avait mis le moteur en marche, et de l'air chaud soufflait des bouches d'aération. Arla tendit les mains vers le flux d'air, se réchauffant.

Harry dit : — Je ne vois pas de caméras de surveillance ici. J'ai regardé aussi en arrivant. Elles doivent être sur les routes principales.

— Oui, acquiesça Arla. Envoie un message à Lisa pour qu'elle récupère les images des caméras de surveillance les plus proches. Avec un peu de chance, on pourra obtenir des photos de l'homme que Rebecca a vu. Elle poursuivit : — Note l'heure et la date approximatives auxquelles Rebecca a vu l'homme attendre à l'arrêt de bus. C'est un coup de chance, mais si on peut relever l'immatriculation du bon bus, on pourrait voir où il est descendu.

Harry gémit et inclina la tête en arrière sur le siège. — Je te reconnais bien là, à trouver ce genre de chose. C'est comme chercher une aiguille dans une botte de foin.

Arla plissa les yeux vers lui. — Ça vaut le coup d'essayer. On ne peut pas utiliser la police scientifique pour l'instant, donc on doit garder toutes nos options ouvertes. Elle jeta un coup d'œil à l'horloge du tableau de bord. Il était presque midi. Une des raisons pour lesquelles elle était assise dans la voiture était de voir de quelle direction Jeremy Stone arriverait. Ni la gouvernante ni sa femme ne semblaient savoir s'il avait quitté la maison en tenue de course. Pouvait-il être sorti pour affaires ? Arla trouvait son comportement pour le moins étrange. Elle se rappela qu'ils n'avaient pas vérifié si sa voiture était là, mais sa femme ou la gouvernante sauraient sûrement s'il avait ouvert le garage.

Elle dit : — Nous devons demander à Rebecca une photo de son mari. Et aussi des photos du nouveau-né. Obtenir également des copies des notes de l'hôpital concernant l'accouchement et la santé du bébé.

Harry dit : — Le bébé était en bonne santé, mais elle a traversé une période difficile. Elle a perdu beaucoup de sang et a eu une transfusion.

— Et elle se fatigue facilement car elle est encore anémique. Je comprends. Mais avoir les notes de l'hôpital comblerait les lacunes. Elle regarda Harry et vit ses yeux marron châtaigne danser avec curiosité. Il roula des épaules une fois, puis tendit sa grande main et la posa doucement sur son ventre. Ses yeux étaient fixés sur sa main et un sourire jouait sur ses lèvres.

— Il bouge.

— C'est une fille.

— Non. Une fille ne serait pas aussi agitée.

Arla arqua un sourcil vers lui. — Tu me trouves agitée, moi.

Harry fit une grimace. — C'est différent. Tu es une adulte. Mais je pense que tu... nous, je veux dire, allons avoir un garçon.

Ils se sourirent, puis Arla retira doucement sa main. — Nous avons du travail à faire, lui rappela-t-elle doucement.

Harry se frotta les joues mal rasées, produisant un son bruissant. Elle avait désespérément envie de sentir sa barbe naissante, et bien plus encore. Un nœud de désir se dénoua au creux de son ventre, répandant une chaleur entre ses jambes. Le souffle coupé, elle déglutit difficilement, sans quitter Harry des yeux. Il jeta un coup d'œil de côté, les yeux plissés.

— Quoi ?

— Rien. Arla regarda rapidement par la fenêtre, vers la magnifique résidence des Stone sur sa droite.

Harry ouvrit la portière côté conducteur et sortit. Ouvrant le coffre, il en sortit des bottes Wellington et une lampe torche. Il claqua la porte après avoir changé de chaussures. Il entrouvrit la portière côté conducteur et se pencha vers Arla de toute sa longue silhouette.

— Je vais faire le tour du jardin et aussi des bois au-delà, puis jeter un rapide coup d'œil au trottoir d'en face. Tu es sûre que tu ne veux pas t'asseoir à l'intérieur ?

— M'asseoir à l'intérieur de la scène de crime juste parce que je suis enceinte ? Ce ne serait pas très professionnel, n'est-ce pas ?

Harry émit un grognement dans sa gorge, ce qui signifiait qu'il était agacé. — Je suis sûr que Rebecca Stone ne le verra pas comme ça.

— Pas question. Arla secoua résolument la tête. Dépêche-toi, c'est tout. Je vais bien.


CHAPITRE 10

Harry utilisa l'entrée latérale et s'arrêta à la porte de l'appartement annexe. C'était la résidence de la gouvernante. Il sonna, mais personne ne répondit. Edna Mildred était probablement à l'intérieur de la maison principale, en train de travailler. Harry portait des gants et il appuya sur la poignée de la porte. Elle était verrouillée. Il n'y avait aucun signe d'effraction. Deux fenêtres lui faisaient face et les rideaux étaient tirés. Il n'y avait pas non plus de signe de manipulation aux fenêtres.

Il marcha jusqu'au bout du passage latéral, avec la clôture à sa droite. À sa gauche, le patio s'ouvrait, s'étendant jusqu'à la clôture de l'autre côté. Il observa la neige pendant un moment, vierge à l'exception des empreintes de pattes d'un renard solitaire. Il s'agenouilla et scruta les dalles de pierre du patio. Le soleil de plus tôt s'était estompé et un banc de nuages donnait à la lumière du jour une lueur terne et grisâtre. Harry balaya de sa lampe torche les dalles du patio de haut en bas. Satisfait de n'avoir trouvé aucune empreinte de botte ou marque, il monta sur la première dalle et descendit.

Des portes en accordéon qui formaient le mur arrière de la cuisine, un escalier en pierre descendait dans le jardin. Il réalisa que les dalles du patio étaient également chauffées, y compris les marches. La neige fondue avait coulé du patio, glissant sur les marches. Il hocha la tête, satisfait d'avoir résolu une énigme qui le tracassait depuis qu'il avait regardé le jardin. Pourquoi la neige ne s'était-elle pas déposée sur le patio ? Certes, il y avait un portique juste en dessous de la fenêtre de la salle de bain, mais cela ne couvrait qu'une petite partie du patio qui s'étendait sur toute la longueur de la maison. Maintenant qu'il se tenait là, des volutes de vapeur s'élevaient tout autour de lui, indiquant que le chauffage était toujours allumé.

Il se rendit au bord du patio et, se mettant sur la pointe des pieds, utilisa sa taille considérable pour scruter aussi loin que possible dans le jardin. Toujours pas d'empreintes de pas. Il arriva au bord du patio, éclairant chaque recoin avec le faisceau de sa lampe torche. Il localisa la remise de jardin. Elle était fermée de l'extérieur par un loquet, mais pas verrouillée. Il ouvrit la porte et entra dans la structure en bois branlante. Avec son mètre quatre-vingt-treize, il ne pouvait pas se tenir droit. Se penchant, il chercha un interrupteur puis réalisa qu'il n'y en avait pas.

La remise ne contenait que des outils de jardinage, y compris une tondeuse à gazon. Sur le sol se trouvaient deux grandes boîtes à outils. Harry s'agenouilla et ouvrit les verrous d'un coup sec. Il éclaira l'intérieur des boîtes à outils avec sa lampe, sortant les couches de tournevis. Il ne trouva rien de particulièrement intéressant. Il examina les extrémités des tournevis à la recherche de traces de sang noirci ou de tout autre résidu humain. Il ne trouva rien. Il ne s'attendait pas à trouver quoi que ce soit ; après tout, tout coupable se débarrasserait des preuves. Mais il avait vu des choses plus étranges dans sa carrière.

Et comme sa patronne, bientôt la mère de son enfant, aimait à dire : L'absence de preuve n'est pas la preuve de l'absence.

Il sortit de la remise et retourna sur le patio, ses bottes laissant de profondes empreintes dans la neige. Il traversa toute la longueur du patio et arriva à l'extrémité où il descendait en pente vers une petite clôture qui lui arrivait à la taille. Une bande de terrain courait entre cette clôture et la propriété voisine. Un massif de conifères protégeait cette propriété de la résidence Stone.

Harry regarda le terrain couvert de neige et secoua la tête. Encore une fois, tout ce qu'il vit était les empreintes d'un petit animal. Soit un renard, soit un chat. Mais aucune empreinte humaine n'était visible nulle part. Il s'approcha de la clôture. Elle était solide et pas difficile à escalader. Il ne le fit pas. Il marcha de long en large, espérant ne pas perturber les preuves qui gisaient enfouies sous la neige. La clôture n'avait été altérée d'aucune manière. La neige reposait lourdement sur les branches nues dans les bois derrière. Les branches squelettiques s'étendaient vers lui comme des bras osseux, informes et décharnés, implorant presque la chaleur et la verdure.

Les yeux de Harry balayèrent la terre glacée et blanche s'étendant jusqu'aux bois, puis examinèrent les arbres eux-mêmes. Il ne pouvait pas distinguer grand-chose. Il enjamba la clôture et descendit. Heureusement, la neige n'avait pas recommencé à tomber. Le bout de son nez s'engourdissait et il le frotta avec une main gantée. Il arriva à la lisière des bois et s'y tint un moment. L'intérieur était sombre et obscur, avec quelques sous-bois à feuilles persistantes entrecoupés de feuilles pourries et de branches tombées.

Il regarda les empreintes de pas qu'il avait laissées derrière lui. Puis il s'enfonça dans les sous-bois. C'était difficile. Comme des griffes, les brindilles lui égratignaient le visage, tiraient ses cheveux. Harry jura et utilisa ses mains gantées pour rabattre autant que possible les arbustes denses.

Après avoir parcouru environ trois mètres, il s'arrêta. Il balaya les alentours avec sa lampe. C'était très pénible, et il n'arrivait pas à imaginer un homme portant un bébé traverser tout cela. Un frisson lui parcourut l'échine, glaçant son cœur. Harry n'était pas étranger à la méchanceté et à la cruauté de l'esprit humain, mais l'idée de ce nouveau-né abandonné ici dans le froid le remplissait d'un désespoir désolant. Il frissonna en regardant autour de lui, promenant sa lampe torche.

Il n'y avait rien d'autre que des sous-bois noirs et luisants et des lianes qui gisaient tordues sur le sol. Elles s'enroulaient autour de ses pieds, rendant les mouvements difficiles. Harry leva ses bottes, écrasant plus de branches sur son passage. Quand il s'arrêta, le silence était total, pas un murmure ne se faisait entendre nulle part. Tous les sons de la nature s'étaient retirés au plus profond de son cœur sombre et froid. Il était futile de chercher plus loin. Harry rebroussa chemin, heureux de quitter cet endroit glacial et désolé.

Arla l'attendait dans la voiture, griffonnant dans son carnet. Elle leva les yeux quand Harry revint. Il déposa les bottes en caoutchouc dans le coffre, changea de chaussures et ouvrit la porte du conducteur.

— Comment ça s'est passé ? demanda Arla. Pas grand-chose, n'est-ce pas ?

Elle n'avait vu aucune empreinte de pas depuis les fenêtres de l'étage supérieur et doutait que Harry ait découvert beaucoup plus. Mais elle savait que les yeux perçants de Harry n'auraient pas manqué grand-chose.

— Il n'y a pas de sortie par l'arrière. À moins d'avoir une machette. Auquel cas, le criminel aurait laissé une entaille assez large pour que je la voie. Peut-être qu'on devrait faire venir le drone ici, et aussi essayer d'aborder les bois par derrière.

Arla sortit son téléphone et, activant la fonction carte, se concentra sur sa position. — Une autre rangée de manoirs à plusieurs millions de livres derrière ces bois. Leurs jardins y sont adossés, tout comme cette maison.

Harry fronça les sourcils. — Pas de sortie, en d'autres termes. Ça rend les bois peu probables comme voie d'évasion, à moins que... Sa voix s'éteignit alors que la vision horrible et macabre lui revenait à l'esprit. Il frissonna. Arla le regarda fixement, puis tendit la main pour serrer la sienne.

— Non, je ne pense pas qu'il soit descendu par là. Elle secoua la tête. Il est sorti d'une autre façon. Regarde, il y a une empreinte de botte sur le rebord de la fenêtre de la salle de bain, donc quelqu'un est entré dans la maison. La fenêtre de la chambre d'enfant était ouverte et il y a une empreinte de botte sur le toit plat juste en dessous, donc on sait qu'il est descendu par là aussi.

— Avec le bébé.

— Oui, acquiesça Arla.

— Mais comment a-t-il fait sans laisser d'empreintes dans la neige ? Même s'il avait nettoyé derrière lui, la neige aurait été perturbée.

Arla se frotta pensivement le menton. — As-tu fait le tour complet et es-tu passé par le côté gauche ?

— Oui, je l'ai fait. Le côté gauche est plein de neige et, là encore, j'ai vu de petites empreintes de pattes d'animal. Mais rien d'autre.

— Alors c'est un mystère, concéda Arla. Je n'aime pas les mystères. Elle fronça les sourcils et pinça les lèvres.

— D'accord, Harry. S'il te plaît, demande une dernière fois à Rebecca si son mari est rentré. Sinon, dis-lui de venir au poste faire une déposition dès son retour. Mais étant donné que ces gens ont du sang bleu, ils voudront probablement que nous revenions ici pour une autre déposition.

— D'accord. Harry entrouvrit la portière du conducteur. Tu voulais aussi les coordonnées de sa mère et de sa sœur, c'est ça ?

— Oui. Et n'oublie pas les photos de Jeremy et du nouveau-né.


CHAPITRE 11

C'était une particularité de la nature humaine, réfléchissait Arla, que les crimes violents et les homicides diminuaient en hiver et augmentaient en été. En conséquence, il y avait beaucoup de visages ennuyés dans le bureau ouvert des détectives. Les inspecteurs et les sergents discutaient entre eux. La salle des incidents n'avait pas vu d'action depuis presque un mois, une statistique inouïe pour les mois d'été. Lisa et Roslyn May, la nouvelle sergente-détective des Midlands, étaient assises ensemble, regardant l'écran de l'ordinateur portable de Roslyn. En s'approchant, Arla réalisa qu'elles faisaient du shopping de chaussures.

— Je ne dérange rien, j'espère ?

Les deux sergentes sursautèrent. Arla s'était approchée furtivement par derrière. Roslyn posa une main sur sa poitrine.

— Bon sang, chef, vous m'avez fait une de ces peurs.

— Je vois que vous vous occupez bien, les taquina Arla.

Roslyn rougit. Elle était travailleuse et consciencieuse, et Arla l'appréciait.

— On se demandait où vous étiez, et si tout allait bien et...

Arla rit et l'arrêta.

— Je plaisante. Où est Rob ?

Lisa pointa du doigt un coin où Rob et trois autres détectives étaient assis en cercle. Alors qu'Arla regardait, l'un d'eux se pencha en arrière et éclata de rire. L'homme qui riait de sa propre blague était Justin Beauregard. Justin avait toujours été jaloux de l'ascension fulgurante d'Arla. Il pensait qu'il aurait dû être inspecteur en chef avant elle, malgré les états de service d'Arla. Elle remarqua que Rob était sérieux et maussade pendant que Justin et deux autres inspecteurs continuaient à rire. En silence, Rob se leva et retourna à son bureau. Arla attira son attention et lui fit signe de venir.

— Qu'est-ce qu'ils trouvent si drôle ? demanda-t-elle.

Rob avait une silhouette corpulente et un crâne dégarni. Ses joues potelées avaient une légère teinte cramoisie tandis qu'il se dandinait et s'éclaircissait la gorge.

— Oh, rien de spécial.

Arla plissa les yeux. Elle savait quand Rob mentait.

— Dans mon bureau, maintenant. Arla partit. Elle prit un chemin détourné, passant délibérément devant la table de Justin.

Les rires s'arrêtèrent, et quand elle jeta un coup d'œil du coin de l'œil, elle put voir Justin lui sourire narquoisement. Elle l'ignora, mais n'aimait pas ça. Justin était un détective chevronné. Toutes ces années passées dans les bas-fonds sordides de Londres avaient fait de lui un flic coriace. Mais il était connu pour prendre des raccourcis, et bien qu'Arla n'ait jamais pu le prouver, elle soupçonnait qu'il avait déjà fabriqué des preuves pour obtenir une condamnation. Elle l'avait entendu de la bouche de criminels qu'elle avait elle-même réussi à faire condamner.

Les couloirs du crime dans cette ville secrète résonnaient de murmures de culpabilité enfouie, de crimes oubliés et de voix qui parlaient d'outre-tombe. Arla savait que son travail de policière consistait à écouter ces secrets. Le travail d'un flic n'était pas sans rappeler celui d'un médecin, qui apprend à connaître la maladie mieux qu'il ne connaît le patient. Sinon, il ne peut pas traiter la maladie. Arla soupçonnait fortement que la maladie de la corruption avait touché Justin Beauregard, le souillant.

Rob ferma la porte derrière lui tandis qu'Arla s'appuyait contre un classeur dans son bureau. Rob tira sur le col de sa chemise, les plis charnus de son cou débordant par-dessus. Il ne faisait pas chaud, mais une légère pellicule de sueur brillait sur son front.

— Allez, Rob, de quoi ces idiots parlaient-ils ?

— Eh bien, je, le...

— Quelque chose à propos de moi, n'est-ce pas ?

Rob s'éclaircit la gorge. Il regarda le tapis élimé, puis les murs, et au-dessus de la tête d'Arla. N'importe où sauf dans l'intensité tranchante qui irradiait des yeux d'Arla. Elle agita les mains.

— Pour l'amour du ciel, Rob. Arrête d'agir comme un écolier. Dis-moi simplement ce qu'ils disaient.

— C'est à propos de ce qui se passera quand vous partirez en congé maternité.

Arla fronça les sourcils.

— Tu veux dire le poste d'inspecteur en chef ? Elle était déjà au courant de cela, bien sûr. Johnson et Deakins, l'autre commissaire adjoint, cherchaient son remplaçant. À sa connaissance, ils n'avaient pas encore décidé. Son souffle se bloqua dans sa poitrine alors qu'une pensée soudaine germait dans son esprit.

— Oui, votre poste.

— Quoi à propos de ça ?

Rob déglutit difficilement et tira à nouveau sur son col en sueur.

— Justin se vantait, chef. Il disait que les choses allaient changer ici quand il deviendrait le patron.

Arla marcha jusqu'à son bureau, puis s'assit dans le fauteuil. Elle essaya de ne pas montrer le choc qu'elle ressentait, ses poumons soudainement vides d'air. De toutes les personnes qui auraient pu prendre son poste, pourquoi Justin ? Ils auraient facilement pu choisir Harry. En fait, elle avait discrètement suggéré le nom de Harry à Johnson également. Manifestement, ça n'avait pas marché.

— Le patron, murmura-t-elle pour elle-même, puis elle pressa légèrement ses paupières du bout des doigts. Donc, il va devenir inspecteur en chef quand je partirai en congé maternité ?

Rob changea de position, l'inconfort clairement visible sur son visage.

— Vous n'étiez pas au courant, chef ?

Arla frappa du plat de la main sur le bureau, faisant sursauter Rob.

— Non, fulmina-t-elle, je ne l'étais pas. Johnson avait promis qu'elle aurait son mot à dire dans le choix de son successeur. Elle serait absente pendant au moins six mois, peut-être plus. Maintenant, elle craignait que Justin ne lui en veuille encore plus à son retour de congé maternité. Le pouvoir lui monterait à la tête. Compte tenu de ce qu'elle savait déjà de lui, c'était un cocktail dangereux.

Elle se leva et passa devant Rob, dans le bureau ouvert. Harry était assis au bureau de Lisa et il se redressa quand il la vit.

— Je vais voir Johnson. Reste ici. Elle savait que Harry allait interroger Rob sur ce qui s'était passé. Évidemment, Harry n'avait pas été informé non plus. Elle prit l'ascenseur jusqu'au quatrième étage, puis frappa à la porte du bureau de Johnson. Une voix bourrue lui ordonna d'entrer.

Johnson leva les yeux du dossier qu'il lisait, ses sourcils se haussant quand il vit Arla. Il se leva, contournant le bureau, chose qu'il ne faisait jamais pour aucun des détectives.

— Pourquoi n'avez-vous pas simplement appelé ?

Arla réprima la vague de colère montante et parla entre ses dents serrées.

— Il fallait que j'en discute avec vous en face à face.

Elle s'assit sur une chaise devant son bureau tandis que Johnson prenait place. Elle aperçut brièvement ses initiales, WJ, monogrammées sur le cuir noir doré avant qu'il n'y installe son ample silhouette. Elle n'y alla pas par quatre chemins.

— Pourquoi avez-vous donné mon poste à Justin ?

La bouche de Johnson s'ouvrit tandis que la peau délicate autour de ses yeux se relâchait. Ses pupilles se dilatèrent, avant de se contracter comme ses sourcils. — Qui vous l'a dit ?

Arla serra les poings, puis les desserra. — Le fait qu'il ne sache pas tenir sa langue devrait vous inquiéter quant à votre choix de mon successeur. Monsieur.

Les narines de Johnson se dilatèrent. Sa lèvre supérieure se retroussa en un rictus tandis qu'il se calait dans son fauteuil. Il marmonna quelque chose entre ses dents.

— Je ne pense pas qu'on puisse faire confiance à Justin. C'est un bon flic, nous le savons tous les deux. Il a fait ses preuves. Mais vous connaissez les rumeurs à son sujet, poursuivit Arla.

Johnson parut sincèrement surpris. — Quelles rumeurs ?

Arla rejeta la tête en arrière et fixa le plafond pendant quelques secondes. Johnson était tellement un gratte-papier qu'il n'avait plus aucune idée de ce qui se passait au niveau de la rue. Étrange de penser, songea-t-elle, que cet homme avait été son premier instructeur lorsqu'elle avait passé les examens pour devenir inspecteur. Des étincelles de feu écarlate brûlaient dans ses yeux lorsqu'elle le regarda.

— Vous voulez dire que vous n'êtes vraiment pas au courant ?

Johnson fronça les sourcils et secoua la tête. Arla dit : — L'affaire contre les membres du gang albanais de cocaïne. L'un d'eux a déclaré qu'un policier avait placé l'arme dans sa maison. Justin était le seul à s'être rendu dans cette maison. Et il y est allé seul, donc il n'y avait pas de témoins.

Johnson écarta les mains. — Vous vous fiez à la parole d'un membre de gang ?

— C'était un garçon de seize ans, monsieur. Il était mort de peur et cherchait une porte de sortie. Je lui ai proposé un marché. Il m'a dit la vérité pour éviter une longue peine de prison. Elle redressa le dos et leva le menton. — Et ce n'est pas le seul cas. Elle énuméra deux autres instances où les activités douteuses de Justin avaient fait l'objet d'un examen minutieux. Elle secoua la tête. — Au début, je pensais que ce n'était que des ouï-dire. Comme vous l'avez dit, on ne peut pas faire confiance à un criminel. Mais même des membres de son équipe et certains agents en uniforme l'ont vu dans des endroits étranges.

Johnson la regarda avec un air impassible dans ses yeux gris ardoise. — Je sais que vous ne l'aimez pas, Arla. Mais vous devez faire attention à ne pas salir le nom d'un collègue. Nous vivons dans des maisons de verre.

— Il peut me jeter autant de pierres qu'il veut. Je n'ai rien à craindre.

— Ah bon ? Les muscles du front de Johnson s'arquèrent. — Frapper un suspect, perdre votre sang-froid, être grossière envers vos supérieurs... La liste est longue, Arla.

Elle ouvrit la bouche pour parler mais Johnson leva la main. — Vous n'avez aucune preuve contre Justin. Les criminels essaieront toujours d'incriminer les policiers. Vous savez comment ça marche. Pour moi, Justin est un sacré bon flic et quand vous serez partie, il mérite votre poste.

Arla grimaça, puis frissonna. — De tous les inspecteurs principaux, il a fallu que vous le choisissiez, lui. Pourquoi ?

Johnson haussa les épaules. — C'est le Commandement du Sud de Londres qui l'a choisi. Ce n'était pas seulement moi.

— Je vois. Elle se força à tenir sa langue. Le Commandement du Sud de Londres était composé de Nick Deakins, l'un des commissaires adjoints, et de quatre autres hauts responsables. Nick n'était pas exactement son plus grand fan. Avaient-ils fait cela délibérément pour l'agacer ? Elle écarta cette pensée qu'elle jugeait mesquine, mais un mauvais goût persistait dans sa bouche.

— Et Harry ?

— L'inspecteur Mehta est votre partenaire et le père de votre enfant. La voix de Johnson baissa tandis qu'il clignait des yeux, puis les baissa. — Vous avez besoin de lui à vos côtés et il a besoin de temps pour être papa. Il pourrait bien être candidat pour le poste le plus élevé à l'avenir, mais ce n'est pas le bon moment pour lui.

Elle fixa Johnson pendant un moment, se demandant s'il y avait un aspect qu'elle ne pouvait pas voir. Peut-être y avait-il un lien entre Deakins et Justin qu'elle ignorait. Elle savait aussi qu'il était inutile de poser des questions à ce sujet ou d'essayer de les faire changer d'avis.

Johnson s'éclaircit la gorge. — J'ai entendu dire que vous étiez allée voir Rebecca Stone. Merci pour ça.

Arla tritura le coin d'un ongle, rassemblant ses pensées. — Pas de problème, monsieur.

— Qu'avez-vous trouvé ?

Arla le mit au courant. — Tôt ou tard, nous devrons impliquer des agents en uniforme pour aider à la recherche sur le Common et dans les bois derrière leur maison. Nous avons aussi besoin de la police scientifique. Elle leva les deux mains en l'air. — Mais elle veut que je garde ça uniquement dans mon équipe.

Johnson pressa ses lèvres l'une contre l'autre et les rentra. Il frotta ses grandes pattes d'ours sur la table. — Eh bien, étant donné qui elle est, la confidentialité est primordiale.

— Vous voulez dire, étant donné qu'elle est une amie personnelle de M. Cummings. L'homme qui contrôle 30 % de notre financement.

Johnson serra les dents et sa mâchoire se durcit. — Ça suffit, Arla. C'est maintenant une affaire de police et vous devez simplement faire votre travail.

— Faire mon travail ? Comment diable suis-je censée fouiller toute cette zone avec quatre agents ? Et si nous impliquons les uniformes, nous ne pouvons pas exactement le leur cacher. Nous devons leur dire ce qu'il faut chercher. Et qu'en est-il de la police scientifique ? Du Dr Banerjee ?

Johnson s'affaissa, la tension se dissipant de lui comme l'air d'un ballon qui se dégonfle. Une méfiance se répandit sur son visage tandis que ses paupières se fermaient brusquement.

— D'accord. J'essaierai de parler à la famille. Faites de votre mieux pour l'instant.


CHAPITRE 12

Arla prit l'ascenseur jusqu'au rez-de-chaussée et retourna lentement à son bureau. Au fond de son esprit, le soupçon se battait avec un sentiment de paranoïa. En nommant Justin comme son successeur, le commandement de South London essayait-il de se débarrasser d'elle ?

Elle savait que le département pourrait bien avoir un aspect très différent à son retour de congé maternité. Elle s'assit à son bureau et laissa échapper un soupir frustré. Eh bien, elle allait leur montrer. Son affaire actuelle était très médiatisée. Elle avait résolu des affaires impliquant des personnalités politiques et des acteurs célèbres, et elle savait comment gérer l'attention des médias. Elle secoua la tête, incrédule. Justin n'avait tout simplement pas la même quantité ni la même qualité d'expérience qu'elle possédait. Et pourtant...

La porte de son bureau s'ouvrit et Harry passa la tête, puis entra. Il ferma la porte et appuya sa longue silhouette contre le mur. Il scruta son visage en silence pendant quelques secondes.

— Rob me l'a dit. Non, je ne le savais pas non plus.

Arla leva les yeux vers lui, puis hocha la tête. Harry n'était pas non plus un grand fan de Justin Beauregard. Ses lèvres se retroussèrent de dégoût. — Il s'est faufilé dans les bonnes grâces du commandement de South London.

— C'est exactement ce que je pensais. C'est un béni-oui-oui, et ça ne le dérangera pas de contourner les règles pour eux.

Arla croisa le regard de Harry pendant une seconde. Ses yeux marron habituellement fondants étaient ternes et froids. Elle savait à quoi il pensait. L'allusion à la corruption au sein des rangs de la police n'était pas nouvelle. Avec les nouveaux contrôles et réglementations que tous les services de police devaient mettre en œuvre, la corruption était pratiquement éradiquée. Mais de temps en temps, une bouffée en flottait, comme la puanteur d'une carcasse en décomposition. Harry n'avait pas besoin de dire quoi que ce soit. Elle non plus. Mais à la fermeté des lèvres de Harry, elle savait ce qu'ils devaient faire.

— Nous ne pouvons pas encore rendre l'affaire publique. Mais le temps presse. Nous avons besoin de pistes concrètes d'ici la fin de la journée. Fais venir Lisa, Rob et Roslyn ici.

Quand Harry partit, Arla jeta un coup d'œil à la pile de paperasse à sa gauche, dans sa corbeille d'arrivée. Elle était toujours l'enquêteur principal de permanence pour la semaine, mais heureusement, sa pile n'avait pas augmenté.

L'équipe entra et elle fut heureuse de voir Lisa avec quatre tasses de café fumant. Lisa savait exactement comment Arla l'aimait et posa la tasse à côté de son ordinateur portable avec un sourire.

— Merci. Arla lui fit un clin d'œil. Elle adorait son moka, au diable les calories. Elle allait définitivement se mettre au régime après l'arrivée du bébé.

Elle but une gorgée de la tasse brûlante, puis ouvrit son carnet noir. Harry verrouilla la porte. Arla fixa Rob, Roslyn et Lisa du regard.

— Ce dont nous allons discuter maintenant reste entre ces quatre murs. Il n'y a pas encore d'avis de crime pour cette affaire. Vous ne pouvez fournir aucune explication à quiconque vous demande ce que vous faites. C'est clair ?

Les trois sergents détectives se regardèrent. À l'expression perplexe sur leurs visages, Arla pouvait voir que ses commentaires étaient aussi clairs que de la boue.

Roslyn dit : — Sans avis de crime, comment pouvons-nous ouvrir une enquête ?

— Bonne question. C'est une surveillance départementale. L'ordre vient d'au-dessus de moi. Nous devons être discrets, jusqu'à ce que j'obtienne l'autorisation d'ouvrir une procédure formelle. Elle posa ses mains sur le bureau et se pencha en avant. — D'ici là, si un mot fuite, ce sera de la part des personnes présentes dans cette pièce. Par conséquent, j'ai besoin de votre parole que cela restera confidentiel.

Tout le monde acquiesça et Arla s'assura de croiser leurs regards, notant leur confirmation. Elle leur expliqua ce qu'elle avait trouvé jusqu'à présent et les personnes impliquées. Il y eut un silence de mort dans la pièce tandis que les détectives l'écoutaient avec une attention soutenue.

Quand Arla eut terminé, Lisa siffla. — Rebecca Stone ? Elle a, genre, un million d'abonnés sur Instagram !

— Et elle poste dix fois par semaine, ajouta Roslyn.

Arla haussa légèrement les épaules. — Si vous vérifiez les publications des six dernières semaines, vous ne verrez pas grand-chose. Oui, elle a posté après l'accouchement, posant avec le nouveau-né. Mais après la première semaine, elles se sont arrêtées.

— Vous voulez dire depuis la naissance du bébé.

— Son nom est Reginald Stone. Arla jeta un coup d'œil à Harry. — La famille a-t-elle déjà enregistré le nom ?

Harry secoua la tête. — Nous n'avons pas encore parlé au père. Mais quand j'ai vérifié le registre des naissances et des décès, il n'y avait rien sous ce nom ou cette date de naissance.

— Bien. C'est un angle de moins pour un journaliste curieux.

Lisa prit la parole. — Elle a dû poster des photos de son ventre de femme enceinte. Et puis du nouveau-né pendant la première semaine comme vous l'avez dit. Ses abonnés ne veulent pas en voir plus ?

Arla fit défiler son fil Instagram. — On dirait que non. Elle a reçu beaucoup de commentaires et de likes pour les posts du bébé, mais quand ils ont diminué, je suppose qu'il y a des milliers d'autres célébrités Instagram qui ont pris le relais.

— Ouais, dit Harry. Il était toujours appuyé contre le cadre de la porte. — Les utilisateurs d'Instagram ont probablement la mémoire d'un poisson rouge. Pas de pénurie de nouvelles photos dans leurs fils.

Arla se leva et fit les quelques pas jusqu'à la fenêtre derrière son bureau. Un petit tableau blanc portable s'y trouvait. Elle prit un marqueur et écrivit le numéro un sur le tableau, puis l'entoura.

— Images de vidéosurveillance de l'homme en parka observant la maison de Rebecca. Le même gars a pris un bus depuis la station près de chez elle.

— Compris, chef, dit Rob en griffonnant sur son bloc-notes. Je connais ce quartier. Il devrait y avoir des caméras à l'entrée et à la sortie de la rue.

— Bien. Récupérons ces enregistrements et faisons-les analyser d'ici la fin de la journée.

Arla écrivit le numéro deux sur le tableau blanc.

— Jeremy Stone. Je veux savoir pourquoi il a dû aller courir quand nous étions sur le point d'arriver. On aurait dit qu'il essayait de nous éviter. Soit Harry, soit moi prendrons une déclaration complète de lui dès qu'il nous contactera. Mais pouvez-vous s'il vous plaît enquêter sur son passé. Remontez jusqu'à son enfance, ses années d'école et d'université. Renseignez-vous sur sa relation avec son oncle.

— Son oncle étant Grant Stone, la rock star, ajouta Harry.

Roslyn eut le souffle coupé. — Le Grant Stone ? Arla hocha la tête en silence tandis que Roslyn la regardait bouche bée. La sergente détective siffla. — Oh mon Dieu, chef, je suis une si grande fan. J'ai une playlist Spotify rien qu'avec ses chansons !

Lisa et Rob ricanèrent. Lisa dit : — Je dois dire que je suis fan aussi. Je suis allée le voir en concert une fois, il y a de nombreuses années.

— À Wembley Arena ? demanda Roslyn.

— Oui. Septembre 2005.

La bouche de Roslyn forma un O presque parfait tandis que ses sourcils montaient vers le nord. — Oh mon Dieu, j'y étais.

Lisa rit. — Pas question. Super concert, hein ?

Roslyn leva une main, puis l'agita en l'air. L'excitation bouillonnait dans sa voix. — Mon Dieu, cet homme est le sexe incarné. Vous avez vu ces mouvements de danse ? Tout simplement wow.

Arla rit aussi, puis tapota la table du doigt. — Pouvons-nous revenir à l'affaire, s'il vous plaît, mesdames ? Je ne pense pas que Grant Stone sera content de nous si nous ne résolvons pas cette affaire rapidement.

Les sourires s'effacèrent des lèvres de Roslyn et Lisa alors qu'elles se redressaient sur leurs chaises et faisaient face à Arla. Elle pinça les lèvres et fronça les sourcils de concentration en écrivant lentement le numéro trois sur le tableau et en l'entourant.

— Rebecca Stone. Creusez son enfance et sa vie sociale passée. Je veux savoir tout sur ses amis d'école, sa vie à l'université, les emplois qu'elle a obtenus et avec qui. Des détails sur ses relations précédentes avant de rencontrer Jeremy Stone.

Lisa leva les yeux de son bloc-notes où elle griffonnait. — Chef, vous élargissez beaucoup le champ maintenant. Ça va nous prendre plus que nous trois pour tout passer en revue.

Rob dit : — Ou ça nous prendra plus de temps à trois.

Arla cligna des yeux. Harry dit : — Ils ont raison. On ne peut pas mener cette enquête avec un effectif réduit et s'attendre à un miracle.

Arla posa les paumes de ses deux mains sur son ventre. — Je le sais, Harry, dit-elle sèchement. Mais toi et moi allons aider aussi. Elle pointa la pile de papiers sur son bureau. — Je vais céder le rôle d'enquêteur principal de permanence à quelqu'un choisi par Johnson. Ce sera peut-être Justin, mais tant pis. C'est la priorité maintenant.

— Tu es sûre de ça ? Harry haussa les sourcils. Après ce qu'on vient d'entendre sur Justin ?

— Oui, je sais. Mais il semble qu'ils aient déjà pris la décision. Confier ça à Justin pourrait flatter son ego, mais en pratique, ça l'aide aussi à se préparer pour la tâche à venir. Et ça me fait gagner un temps précieux.

Les yeux de Lisa glissèrent d'Arla à Harry. — Qu'est-ce qu'il y a avec Justin, chef ? Vous voulez dire l'inspecteur Beauregard, non ?

Arla attira l'attention de Rob. Ses yeux se fermèrent brièvement alors qu'il secouait la tête. Elle sourit légèrement, consciente que Rob avait gardé le silence à propos de Justin. Elle se tourna vers Lisa et lui expliqua.

Son équipe resta silencieuse. Arla lut le regard dans leurs yeux. C'était un mélange d'excitation et d'anxiété. Ils étaient impatients de commencer à chercher le bébé disparu de Rebecca, mais ils étaient aussi inquiets pour elle et leur avenir.

Arla s'approcha d'une table, et d'eux. Elle parla doucement. — Je soupçonne que Johnson m'a confié cette affaire pour prouver quelque chose. Je ne sais pas pourquoi, et ne nous en préoccupons pas pour le moment. Mettons-nous au travail.

Elle pointa un ongle rouge soigné vers Rob. — Les images de vidéosurveillance, s'il te plaît. Nous devons montrer Rebecca et essayer d'obtenir une identification le plus vite possible.

Harry se redressa et étira sa longue colonne vertébrale, puis fit rouler ses deux épaules. Il semblait plus grand quand il faisait ça et Arla ne put s'empêcher de le regarder, distraite.

— N'oublie pas les images de vidéosurveillance des caméras de la maison. Nous devons en parler à Rebecca ou à son mari.

Elle lui adressa un sourire. Les coins de ses yeux se plissèrent et il rentra ses lèvres, et elle sut que ce beau diable avait gardé le meilleur pour la fin. Son menton se releva et elle pointa un doigt dans sa direction. — Tu espères obtenir une image de l'intrus, n'est-ce pas ?

Harry mit ses deux mains sur ses hanches et feignit l'innocence. — Je me demandais juste pourquoi la célèbre commissaire Baker manquait la piste la plus évidente.

Elle fronça les sourcils. — Je ne manquais rien, Harry, je te testais juste.

Quelqu'un rit et Arla regarda les trois sergents-détectives qui leur souriaient. Au début, quand elle gardait sa relation avec Harry secrète, les sourires étaient absents mais les chuchotements circulaient. C'était tellement différent maintenant. Elle attendait le bébé de Harry, et bien qu'ils ne seraient pas le premier couple du service, ils avaient certainement attiré le plus d'attention. Ce n'était pas souvent que la commissaire entamait une relation avec son fidèle inspecteur adjoint.

— Eh bien, vous connaissez tous vos tâches, dit Arla, luttant contre un sourire elle-même. Mettons-nous au travail.

Son téléphone de bureau sonna. C'était le standard. — Commissaire Baker ?

— C'est moi.

— Il y a une Rebecca Stone en ligne pour vous.

— Passez-la-moi, s'il vous plaît, merci.

Arla couvrit le combiné et articula silencieusement le nom de Rebecca à son équipe. — Allô ?

— Bonjour. C'est bien l'enquêtrice Baker ? La voix féminine était basse et abattue.

— Oui, dit Arla. Bonjour Rebecca.

— Mon mari vient de rentrer. Vous m'aviez dit de vous appeler quand il serait là ?

CHAPITRE 13

Rhys Mason observait depuis son poste d'observation, abrité par les arbres denses et chargés de neige du Common. Il avait une vue dégagée sur la résidence des Stone d'ici, et chaque fois qu'un rideau bougeait, il utilisait des jumelles pour surveiller la fenêtre.

Plusieurs fois déjà, il avait aperçu Rebecca regarder dehors, scrutant la route de haut en bas puis droit vers le bosquet d'arbres dans le Common.

Une fois, il en était sûr, son regard s'était posé sur lui. Son souffle s'était bloqué dans ses poumons tandis que ses doigts tremblaient. Son regard était intense, concentré. Avait-elle repéré un mouvement qu'il avait fait ? Il savait que même le plus léger mouvement attirait l'attention, alors il prenait grand soin de rester absolument immobile.

Comment pourrait-il jamais oublier ces yeux vert océan lumineux ? Des yeux qui enveloppaient son âme comme les eaux chaudes d'une plage tropicale.

Autrefois, ces yeux exotiques le tenaient captif. Bon sang, ils le faisaient encore alors qu'elle regardait dans sa direction maintenant. Ils perçaient comme des flèches à travers la symétrie ordonnée de son esprit, des balles fracassant son crâne. Sa respiration s'accéléra et des perles d'humidité apparurent sur son front. Les jumelles tremblaient dans sa main, déformant sa vue. Mais il ne pouvait pas s'en détacher. Par bonheur, après quelques secondes, elle se détourna de la fenêtre.

Haletant, il abaissa les jumelles et balaya du regard les autres fenêtres et la porte d'entrée. Elle n'apparut dans aucune d'entre elles. Elle était à l'intérieur, marchant seule dans les couloirs de sa prison dorée.

Rhys baissa la tête. Il portait un pull matelassé blanc qui se fondait dans la neige et son parka blanc par-dessus. Il était assis sur la branche tombée d'un arbre comme il le faisait habituellement, le dos contre un tronc.

Des souvenirs surgirent d'un trou noir au fond de son cœur, souillant son esprit d'un poison amniotique et encré. Autrefois, il avait pensé que Rebecca le libérerait. Et qu'il ferait de même pour elle. Mais cela ne devait pas être. Il savait qu'il ne pouvait s'en prendre qu'à lui-même, mais il avait essayé de se racheter.

Il ne pouvait pas contrôler ses pulsions, ses désirs fervents. La société les considérait comme mauvais, mais que diable la société en savait-elle ?

Les gens normaux, occupés par leurs emplois de neuf à cinq, leurs emprunts et leurs factures, soigneusement emballés dans leurs vies pour être un jour descendus dans une tombe. Ils ne comprendraient jamais. Pendant un temps, il savait que Rebecca comprenait. Elle comprenait pourquoi il cédait à ses désirs. Mais finalement, elle lui avait tourné le dos, comme tous les autres.

Ses mâchoires se crispèrent alors que ses yeux s'ouvraient brusquement. L'écorce brune, dure et calleuse d'un tronc d'arbre attira son regard. Il voulait le frapper d'un poing ganté mais ne pouvait pas risquer le mouvement. Il le fixa pendant quelques secondes, respirant lourdement. Le moment passa. Un sourire tira les coins de ses lèvres.

Ce regard sur le visage de Rebecca alors qu'elle fixait par la fenêtre. Les yeux écarquillés. Les joues creuses. Le regard creux et émacié dans ses yeux, les globes oculaires enfoncés profondément dans leurs orbites. Elle avait peur. Eh bien, elle l'avait fait souffrir, et maintenant c'était son tour. Son plan fonctionnait. Il ne voulait pas faire ça, mais elle ne lui avait pas laissé le choix. Elle s'était enfuie loin de lui et avait trouvé refuge dans la prison aux barreaux d'or de Jeremy Stone. Il arracherait ces barreaux un par un et la libérerait à nouveau. Elle connaîtrait son pouvoir. Ce dont il était capable.

Une BMW noire flotta dans son champ de vision, s'arrêtant près de la maison. Ses sourcils s'abaissèrent et se rejoignirent au centre de son front. Il avait vu la voiture plus tôt ce matin. Et tout comme ce matin, un homme grand aux épaules larges et une femme enceinte en sortirent.

La femme resta immobile un moment, fixant le Common. Elle regarda en haut, en bas et sur les côtés, puis elle se pencha en avant, comme si elle essayait de scruter à travers les ombres. Rhys savait qu'elle ne pouvait pas le voir car il était trop loin, abrité par d'épais sous-bois. Mais cela l'inquiétait quand même.

La femme était attirante, même si son nez était anguleux, un peu trop grand pour son visage. Sa bouche large, ses grands yeux et ses pommettes hautes compensaient le nez. Elle rejeta ses cheveux bruns mi-longs en arrière tandis que l'homme grand, vêtu d'un manteau gris, s'approchait d'elle. Il se pencha et murmura quelque chose à son oreille. Elle ne sembla pas lui prêter attention et continua à scruter les bois silencieux et gelés. Finalement, elle se retourna et, saisissant le coude de l'homme, marcha lentement vers la maison.

Rhys porta à nouveau les jumelles à ses yeux. Il nota le numéro d'immatriculation de la BMW. L'homme et la femme entrèrent, accueillis par la gouvernante. Retirant ses gants, Rhys souffla sur ses doigts gelés et les plia. Il sortit son téléphone pour entrer le numéro d'immatriculation sur le site web de la DVLA. Ses soupçons étaient corrects. La voiture appartenait au Service de Police Métropolitaine de Londres. Le sourire sur son visage s'élargit. Tout se mettait en place. Le couple qui venait d'entrer dans la maison était composé des détectives. Et la détective femme était enceinte. Une coïncidence vraiment chanceuse.


CHAPITRE 14

Arla et Harry attendaient dans le même salon, à gauche du couloir d'entrée. Arla regardait par les grandes fenêtres en baie la rue enneigée à l'extérieur. Un couple passa, tous deux admirant la maison. Edna Mildred leur apporta des tasses de thé cette fois-ci sans qu'Arla ou Harry ne les aient demandées. La dame âgée sourit en posant le plateau sur la longue table rectangulaire.

— M. Stone descendra dans un instant. Je vous en prie, servez-vous.

— Ce n'était pas nécessaire, dit Arla, en regardant avec envie les biscuits au chocolat.

— Ce n'est rien. Vous devez garder vos forces.

Arla ne pouvait qu'être d'accord. Elle avait déjà consommé deux biscuits et la moitié de sa tasse de thé lorsque la porte s'ouvrit et que Jeremy Stone entra. Il était beaucoup plus petit qu'elle ne l'avait imaginé. Il portait des lunettes à monture carrée et son crâne était dégarni. Elle estimait son âge entre la fin de la trentaine et le début de la quarantaine.

Il avait une barbe de deux jours sur les joues, et sa silhouette était mince et athlétique. Il s'avança et Harry lui serra la main, puis Arla se leva pour faire de même.

Une paire d'yeux bleu foncé scrutait son visage derrière d'épaisses lunettes. Pas un bel homme, pensa-t-elle, pas même séduisant. Avec son pantalon en tweed et son pull marron foncé, il contrastait fortement avec le glamour discret que possédait sa femme. Elle le dépassait presque d'une tête également.

Jeremy et Harry restèrent debout tandis qu'Arla reprenait sa place. Jeremy dit : — Merci d'être venus ce matin à si court préavis. Je suis désolé de ne pas avoir été là à votre arrivée. Après ce qui s'est passé, j'ai ressenti le besoin de m'aérer l'esprit.

Son explication sembla étrange à Arla, mais elle pourrait y revenir plus tard. — Je suis désolée pour ce que vous traversez, M. Stone. Je sais que cela doit être terrible pour vous, mais plus vous pourrez vous souvenir et nous en dire, mieux ce sera.

Jeremy baissa la tête et la prit dans sa main. Il resta immobile, mais à la raideur de ses épaules, Arla pouvait voir qu'il se retenait. Harry s'approcha de lui et lui toucha l'épaule.

— Voulez-vous vous asseoir, M. Stone ?

Jeremy ne répondit pas, mais lorsque Harry lui tira une chaise, il fit ce qu'on lui demandait. Il enleva ses lunettes et se frotta les yeux avec les paumes de ses mains.

Arla ouvrit son carnet noir. — Veuillez nous dire ce qui s'est passé ce matin.

Jeremy prit un moment pour se ressaisir. Il sortit un mouchoir et se moucha. Ses yeux étaient rouges. Il déglutit difficilement et fixa le tapis pendant un moment, un regard vide et perdu dans ses yeux affligés. Si c'était un acte, pensa Arla, alors il méritait un Oscar. Elle se rappela, pas pour la première fois, que Jeremy Stone était un réalisateur et producteur de films et n'était pas étranger au jeu d'acteur de haute qualité. Tout comme sa femme.

Harry se dirigea de l'autre côté de la table et s'assit, observant d'un angle différent.

Jeremy s'éclaircit la gorge. — Je me suis levé vers sept heures ce matin. Reggie et Becky dormaient dans sa chambre. Becky a dit que Reggie ne se sentait pas bien et qu'elle s'occuperait de lui. Donc, j'ai dormi seul.

Arla resta silencieuse et il continua. — Le soleil était levé et il semblait faire beau. Je n'ai pas vu Becky, et la chambre d'enfant était vide, alors j'ai pensé qu'ils étaient partis se promener. Ils le font souvent.

— Vous les accompagnez ?

Jeremy inclina la tête. — Oui, bien sûr. Mais Becky savait que j'étais occupé ce matin sur un projet qui vient de commencer. Il nécessite un voyage à Brighton, pour repérer un lieu. Je pense que c'est pour ça qu'elle ne m'a pas demandé.

— Continuez.

— Je devais passer quelques coups de fil et répondre à des e-mails. Comme il se trouve, après ce terrible incident, je dois reporter mon emploi du temps. Mon assistant producteur prend le relais. Mais je devais voyager ce soir. Évidemment, cela devra attendre maintenant.

— Étiez-vous à la maison quand Rebecca et Reggie sont rentrés ?

— Oui, j'y étais. Mais je ne les ai pas vraiment entendus rentrer.

— Vous n'étiez pas au courant qu'ils étaient revenus ?

Jeremy haussa les épaules. — Non. J'étais dans mon bureau et je suppose que je n'ai pas entendu la sonnette. Becky a les clés évidemment, mais la porte d'entrée déclenche une sonnerie dès qu'elle est ouverte, même avec une clé.

— Et vous n'avez pas entendu Becky partir non plus ?

— Non.

Une sensation picota le coin de l'esprit d'Arla, irradiant jusqu'à ses oreilles. Un son doux, comme si elle frottait son doigt sur du papier. Elle serra les lèvres. — N'entendez-vous pas normalement la sonnette ou d'autres sons dans la maison quand vous êtes dans votre bureau ?

Il répondit après quelques secondes de réflexion. — Pas toujours. Mon bureau n'est pas insonorisé, mais il est près de l'arrière de la maison. Il écarta les mains. — C'est une grande maison, comme vous pouvez le voir. Normalement, j'entends la sonnette, car le carillon est sur un haut-parleur. Mais si quelqu'un a les clés, il peut entrer.

— Et vous ne sauriez pas qui est entré.

— En effet.

— Donc, Rebecca est entrée et sortie avec la poussette et vous n'en saviez rien.

Une pointe d'irritation apparut sur les traits troublés de Jeremy. — Je pense que nous l'avons établi.

— Il est très important de l'établir, dit Arla, complètement imperturbable. — Si nous avons une séquence d'événements, nous pouvons construire une image à partir de cela. Alors, quand avez-vous pris conscience que quelque chose n'allait pas ?

Jeremy poussa un profond soupir et ferma les yeux. — Quand j'ai entendu Becky crier.

— Revenons un peu en arrière. Donc vous étiez dans votre bureau quand vous avez entendu Rebecca crier. Après vous être réveillé, êtes-vous descendu ?

— Oui, je l'ai fait. J'ai pris les journaux et j'ai demandé à Mlle Mildred de me faire une tasse de café et un petit-déjeuner. Puis je suis remonté.

— Savez-vous à quelle heure c'était ?

Jeremy fixa Arla pendant quelques secondes, puis haussa les épaules. — Je n'ai pas regardé ma montre. Mais je pense que c'était vers huit heures.

Arla nota l'heure dans un carnet et l'entoura. Elle demanda à Jeremy de continuer.

— Je suis remonté et me suis assis dans mon bureau. Mademoiselle Mildred m'a apporté le café et le petit-déjeuner. Je me suis occupé à répondre aux e-mails et à donner des instructions à mon assistant réalisateur. Comme vous pouvez l'imaginer, terminer une production cinématographique dans les temps et dans les limites du budget est un travail stressant.

— Je comprends. Vous souvenez-vous de l'heure à laquelle vous avez entendu Becky crier ?

Il baissa les yeux sur ses doigts qui s'entortillaient et fronça les sourcils en se concentrant. — Je me souviens qu'il était huit heures quarante-cinq, car j'ai reçu un appel téléphonique. Je suis sûr que c'était juste après.

— Donc, disons vers neuf heures ?

— Je suppose que oui. Il regarda au-dessus de la tête d'Arla pendant quelques secondes, puis dit : — En fait, je me souviens aussi de cette heure-là parce que l'internet ne fonctionnait pas et j'ai dû vérifier le Wi-Fi et le routeur.

— Pourquoi ne fonctionnait-il pas ?

Il haussa les épaules. — Je ne sais pas. Il s'est remis à fonctionner juste avant votre arrivée. Mais toute la matinée, il était en panne.

Arla tourna lentement son visage pour trouver Harry qui la fixait. Elle inclina la tête, regardant Jeremy de biais. — Et hier soir, ou plus tôt ? Avez-vous eu des problèmes avec le Wi-Fi ?

— Non. Il fonctionnait parfaitement, normalement. Nous avons le haut débit par fibre optique. C'était bizarre qu'il cesse de fonctionner ce matin.

— Et les autres appareils électriques ? Les lumières, la télé, et cetera.

— Ils fonctionnaient bien. Je ne regarde pas la télé le matin, mais les lumières marchaient normalement. Tout comme les appareils de cuisine, pour autant que je sache.

Arla plissa les yeux, la vague d'une nouvelle pensée se déployant lentement dans son esprit. — Vous avez des caméras de surveillance ici, n'est-ce pas ?

Jeremy fronça les sourcils. — Bonne remarque. Les caméras de surveillance sont connectées au Wi-Fi. Elles fonctionnent à distance, et nous pouvons gérer les flux vidéo depuis une application sur nos téléphones. Je n'y avais pas pensé.

Il sortit son téléphone et vérifia. — Oui, l'application fonctionne maintenant. Mais nous stockons les flux vidéo, et nous devons payer mensuellement pour ça. Je suppose que vous voulez voir si les caméras fonctionnaient ce matin ?

— Oui, et hier soir. En fait, toute la semaine.

— Pas de problème. Mais je dois envoyer un e-mail à l'entreprise.

Harry s'éclaircit la gorge. — Si vous nous donnez les détails, ce sera plus facile. Nous pourrons spécifier ce dont nous avons besoin.

Les yeux de Jeremy passèrent de Harry à Arla tandis qu'il réfléchissait. Puis il hocha lentement la tête. — Notre vie privée est très importante pour nous. Veuillez vous assurer-

Arla l'interrompit. — Vous n'êtes pas la première personnalité médiatique à laquelle nous avons affaire. Veuillez comprendre que les enregistrements des caméras de surveillance sont en sécurité avec nous.

Harry prit la parole de l'autre côté de la table. — Bien, revenons à ce matin. Vous avez entendu votre femme crier une première fois, ou était-ce plus d'une fois ?

Jeremy prit son temps avant de répondre. — C'est un peu difficile de s'en souvenir. Tout s'est passé si vite, si vous voyez ce que je veux dire. Mais je crois qu'il y a eu un faible son qui m'a alerté. Puis j'ai entendu un cri. Il fit un signe de tête vers Harry. — Vous avez raison. C'était peut-être après qu'elle ait crié plusieurs fois.

Harry dit : — Votre bureau est directement en face de la chambre du bébé.

— Oui, c'est exact.

— La porte de votre bureau était-elle ouverte ou fermée ?

— Je ne la ferme jamais complètement, en fait. Elle était entrouverte.

— Et ensuite, que s'est-il passé ?

Jeremy se redressa sur sa chaise. Ses narines se dilatèrent et ses yeux s'écarquillèrent tandis qu'il se remémorait ces terribles moments.

— J'ai couru de l'autre côté. Elle était dans tous ses états, comme vous pouvez l'imaginer. Il se frotta le front et secoua la tête avant de continuer. — Je n'arrivais pas à comprendre ce qu'elle disait, à part le mot 'bébé'. J'ai regardé dans le berceau et c'est devenu évident ce qui s'était passé.

Arla leva une main. — D'accord, ralentissons un peu, Jeremy. Que voulez-vous dire par évident ?

Il fronça les sourcils en fixant Arla. — Eh bien, le berceau était vide et la fenêtre était ouverte. Le rideau en voilage flottait dans le vent.

— Alors, qu'avez-vous fait ?

— J'ai couru à la fenêtre et j'ai regardé dehors. Je ne voyais rien. Mais cette fenêtre est normalement fermée.

Arla nota quelque chose sur son carnet. — Oui, c'est exactement ce que votre femme a dit. Elle pinça les lèvres et les frotta l'une contre l'autre en fixant son carnet. Puis elle leva les yeux vers Jeremy. — Quand vous êtes entré dans la chambre, faisait-il froid ou chaud ?

La bouche de Jeremy s'ouvrit et il parut perplexe, un froncement de sourcils irrité traversant son visage. — Chaud ou froid ?

Arla haussa les sourcils. — Oui ? demanda-t-elle lentement.

Il secoua la tête. — Je suis presque sûr qu'il faisait chaud. Cette pièce l'est généralement.

Arla l'observa en silence pendant un moment, puis tourna la tête pour jeter un coup d'œil à Harry. Un message silencieux passa entre eux. Harry demanda : — Êtes-vous entré dans la salle de bains, qui est juste à côté de la chambre d'enfant ?

Une fois de plus, Jeremy parut surpris. — La salle de bains ? Vous voulez dire la principale, à cet étage ?

— Oui.

— Non, nous avons une salle de bains attenante à notre chambre et j'utilise généralement celle-là. J'utilise la salle de bains principale pour ma douche, après mon jogging.

— Donc, vous êtes sûr de ne pas être allé dans la salle de bains principale ce matin, avant notre arrivée ? répéta Arla.

Jeremy se renfrogna. Il tendit les deux mains. — Je vous l'ai déjà dit, non ?

Arla durcit sa voix. — Pourriez-vous s'il vous plaît répondre à la question.

Jeremy la fixa du regard pendant quelques secondes. — Oui, articula-t-il fermement.

— Veuillez continuer, l'encouragea Harry.

Jeremy reporta son attention sur lui. — Je voulais appeler la police. Mais je n'étais pas sûr, et Becky ne savait pas quoi faire non plus. Alors, j'ai décidé d'appeler mon oncle, et puis vous êtes arrivés un peu plus tard.

Arla demanda : — Que s'est-il passé entre le moment où vous avez parlé à votre oncle et notre arrivée ?

— Mademoiselle Mildred et moi avons réconforté Becky du mieux que nous pouvions. Elle était presque catatonique, comme vous pouvez l'imaginer. Il ferma les yeux et se pencha en arrière.

Arla lui laissa quelques secondes, puis demanda : — Êtes-vous resté à l'étage, ou êtes-vous descendu dans la cuisine ?

— Becky ne voulait pas quitter la chambre du bébé. Mais elle voulait que j'aille dehors vérifier. Ce que j'ai fait, bien sûr.

Harry demanda : — Vous êtes sorti, à l'arrière ? Mais je n'ai vu aucune empreinte humaine dans la neige.

— Je suis sorti par la porte d'entrée et j'ai fait le tour par le chemin sur la gauche. J'ai marché jusqu'à la lisière du bois avant de faire demi-tour.

Harry se détendit. — Mais vous n'êtes pas allé dans le jardin ?

Le visage de Jeremy était calme et lisse, comme la surface d'un étang reflétant le ciel. Presque trop calme, pensa Arla. Elle ne pouvait ignorer l'inquiétude lancinante qui mordait l'arrière de son esprit. Une forme concrète, d'obsidienne, prenant lentement forme, mais encore hors de portée.

Jeremy regarda Harry puis Arla. — Comme vous l'avez dit, je n'ai pas vu non plus d'empreintes de pas dans le jardin. Et la neige était épaisse, surtout à l'arrière, là où le jardin descend en pente. Je n'ai pas vu l'intérêt.

Harry demanda : — Donc vous n'avez rien vu et vous avez décidé de revenir. Jeremy hocha la tête. Harry se pencha en avant, posant ses coudes sur le bureau, sa chaise grinçant. Il fixa Jeremy droit dans les yeux. — Ensuite, vous avez décidé d'aller courir ? Dans un moment pareil ?

Jeremy ne se laissa pas démonter, nota Arla avec intérêt. Il s'était préparé à cette question, pensa-t-elle. Un frisson d'inquiétude lui parcourut l'échine.

Sans bouger un muscle du visage, et restant parfaitement immobile, Jeremy répondit : — Je n'avais plus rien à faire. Je dois encore une fois vous remercier d'être venus. Mais c'était l'heure de ma course matinale et j'avais besoin d'air frais.

— Et vous avez couru tout le temps où nous étions ici ?

Un petit sourire sans joie tira les coins des lèvres de Jeremy, puis disparut.

— Je ne vous ai pas évités intentionnellement. En fait, j'ai profité de ma course pour examiner les alentours plus en détail. J'ai couru derrière les bois et je suis aussi allé à l'intérieur, aussi loin que j'ai pu. Juste pour voir si je pouvais trouver quelque chose. Ses sourcils se froncèrent et ses mâchoires se serrèrent tandis qu'il respirait lourdement.

— Que cherchiez-vous ? demanda doucement Arla.

Il lui lança un regard empli de venin. — À votre avis, que cherchais-je ? Un chiot perdu ? Un chat errant ? Ses lèvres se retroussèrent en un rictus.

Ce fut au tour d'Arla de rester impassible. Elle avait réussi à le faire sortir de ses gonds et décida de le pousser un peu plus. — Puis-je vous rappeler qu'il s'agit d'une enquête criminelle sérieuse et que nous pouvons vous demander de venir au poste pour faire cette déposition. Préféreriez-vous cela ?

Jeremy retira lentement ses lunettes et fit mine de les essuyer avec son mouchoir. Puis, tout aussi lentement, il les remit. Ses yeux bleu foncé étaient brumeux, troubles au regard d'Arla, mais il la fixa calmement, ayant retrouvé son sang-froid précédent.

— Non. Je m'excuse. C'est extrêmement stressant, comme vous pouvez le constater. Il poussa un profond soupir et son regard se perdit vers le sol. — Si vous voulez vraiment savoir, je cherchais un bébé abandonné. Un petit corps, enveloppé dans les vêtements de Reggie.

Arla et Harry échangèrent un regard. Elle demanda : — Est-ce la véritable raison pour laquelle vous êtes sorti courir ?

Jeremy acquiesça sans répondre. Harry demanda : — Reggie était enveloppé dans un tissu bleu au moment de sa disparition. Est-ce exact ?

— Oui. J'ai pris soin de le demander à ma femme avant de sortir.

Arla étudia son visage, ses oreilles, les muscles délicats juste sous son menton, et les muscles plus épais de son cou.

Il était pratiquement impossible d'empêcher les contractions involontaires des muscles du cou en mentant. Les muscles du cou de Jeremy restaient détendus. Elle aurait aimé qu'ils soient dans une salle d'interrogatoire et que cet entretien soit filmé.

Elle aurait pu le montrer à Nick Marlowe, le psychologue criminel. Jeremy s'était souvenu de demander à sa femme quels vêtements portait le bébé avant de sortir. Puis il avait mémorisé cette information et délibérément couru aux alentours, cherchant son fils. Il faisait son devoir de père, bien sûr, mais cela montrait aussi le fonctionnement d'un esprit méthodique, pas d'un esprit troublé par le stress.

Jeremy la surprit en train de le regarder. Il demanda : — Y a-t-il autre chose, détectives ?

Arla bougea sur sa chaise. Elle cambra son dos vers le haut ; la pression sur son bas du dos augmentait. — Pendant que vous étiez dehors, il n'y avait que Miss Mildred et votre femme dans la maison, n'est-ce pas ?

— Je n'étais pas là à ce moment-là, mais ce sont bien les deux personnes que j'ai laissées ici, oui.

Une réponse habile. Arla était impressionnée. Elle décida de changer de direction, et le fit brusquement. — Parlez-nous de votre oncle. Glenn Stone.


CHAPITRE 15

Jeremy regarda Arla impassiblement avant de répondre. — Je suis proche de mon oncle, évidemment. C'est pour cela que je l'ai appelé.

Harry demanda : — Je comprends que votre père est décédé, mais votre mère est toujours en vie, n'est-ce pas ?

— Oui, elle l'est. Elle s'est remariée et vit près de Doncaster, dans le nord-est de l'Angleterre. Pour être honnête, je suis plus proche de mon oncle. De plus, il vit plus près, à Esher.

— C'est sur l'A3, n'est-ce pas ?

Jeremy acquiesça. Arla connaissait l'endroit. Des villes comme Esher et Weybridge étaient des bastions de la ceinture verte des courtiers en bourse dans le Surrey. Là où de riches banquiers côtoyaient des stars du rock et des footballeurs.

— Avez-vous déjà vécu avec votre oncle ? demanda Arla.

— Non, jamais. Quand j'étais plus jeune, je passais mes étés soit chez lui, soit en vacances avec lui. Il m'a aidé pour mes premiers emplois dans l'industrie cinématographique. Je lui dois beaucoup. Il haussa les épaules et les coins de ses lèvres s'affaissèrent. — Ce n'est pas seulement moi. Mon oncle est bien connu pour aider les jeunes acteurs et chanteurs qui essaient de percer dans l'industrie.

Jeremy jeta un coup d'œil à sa montre. — Je ne veux pas être impoli, mais j'ai quelques coups de fil à passer. Je serai cependant à la maison, et nous pourrons continuer plus tard, si vous voulez.

Arla secoua mentalement la tête. Les gens de la haute société se comportaient de manière si prévisible quand il s'agissait d'utiliser les services publics. Comme si elle était à la disposition de Jeremy, prête à sacrifier son temps pour s'adapter à son emploi du temps.

Elle garda une voix égale lorsqu'elle parla. — Je crains de ne pas avoir le temps plus tard car nous serons occupés par l'enquête. Une dernière question. Où étiez-vous hier soir ?

— Je suis revenu d'un repérage à Brighton. Nous avons un tournage sur la plage et je devais la voir sous la lumière de fin d'après-midi. Je ne suis pas rentré chez moi avant tard dans la soirée.

Arla nota les heures de son départ et de son retour à la maison, puis referma son carnet. — Merci, M. Stone. Ce sera tout pour le moment. Ils se levèrent tous. Alors que Jeremy s'apprêtait à partir, Arla dit : — Juste une seconde.

Jeremy se retourna, une ride apparaissant sur son front. Arla dit : — Les premières quarante-huit heures dans toute disparition sont les plus cruciales. Nous en sommes déjà à quatre heures dans cette affaire. J'apprécie que vous vouliez préserver votre intimité, mais sans l'intervention d'officiers de la police scientifique, nous pourrions ne pas obtenir de réponse rapidement. Puis-je vous suggérer d'autoriser les officiers de la police scientifique à entrer dans votre résidence ? Je sais que cela causera quelques perturbations, mais nous essaierons de les réduire au minimum.

Jeremy réfléchit un moment à sa réponse, son regard passant d'Arla à Harry. — Êtes-vous sûre que les médias n'auront pas vent de cela ?

— Je peux vous assurer que ce sont des officiers chevronnés qui ont traité de nombreuses enquêtes de haut niveau avec la plus grande discrétion. Ils ne parleront jamais aux médias.

Jeremy baissa la tête, puis leva la main et lissa lentement les cheveux qui lui restaient à l'arrière. Finalement, il leva les yeux. — D'accord. J'en informerai Becky. Veuillez vous assurer qu'ils n'érigent pas une tente blanche devant notre maison. C'est tellement cliché.

Arla sourit victorieusement. — Bien sûr, je comprends. Pas de tentes.

— Et s'il vous plaît, demandez-leur de mettre leurs combinaisons blanches ou quoi que ce soit à l'intérieur de la maison, pas à l'extérieur.

— Comme vous voulez. Ils n'ont pas besoin de se garer devant votre maison non plus. Que diriez-vous d'utiliser votre garage ?

— C'est une bonne idée, dit Jeremy, ses muscles faciaux se détendant. — Je peux mettre une de nos voitures dans la rue. Ou même les deux, si vous préférez.

— Ce serait parfait, merci. Est-il possible pour nous de jeter un autre coup d'œil à l'étage avant de partir ?

Jeremy hésita quelques secondes, puis acquiesça. — Je dois vérifier où se trouve ma femme, dit-il doucement.

— Nous ne souhaitons pas la déranger. Je veux juste jeter un coup d'œil à la chambre d'enfant et à la salle de bain avant de partir.

— Becky a dit que vous soupçonniez l'intrus d'être entré par la salle de bain ?

— Ce n'est qu'une suggestion à ce stade, M. Stone. Nous n'en sommes pas sûrs et les choses deviendront plus claires au fil du temps.

Harry nota les détails du fournisseur de vidéosurveillance à distance, et ils suivirent Jeremy. La porte de la cuisine était ouverte mais Arla ne voyait personne à l'intérieur. La maison était silencieuse tandis qu'ils montaient l'imposant escalier. Ils atteignirent le premier palier et Arla s'arrêta. L'escalier se divisait ici en sections gauche et droite. Elle savait que la chambre d'enfant se trouvait à droite. Elle se tourna vers Jeremy.

— Cela vous dérangerait-il si nous vérifiions le Wi-Fi et le routeur dans votre bureau ? Ce serait bien de noter le numéro de série et la marque, pour s'assurer qu'ils n'ont pas été altérés.

Jeremy cligna des yeux pendant quelques secondes, changeant de position. Puis il haussa les épaules. — Je ne vois pas pourquoi pas. Mais je doute fort que quelqu'un soit entré... Il s'arrêta brusquement et toucha l'arrière de son crâne. — Oh, je vois.

— Si un intrus est entré ce matin, il aurait pu aller dans votre bureau pendant que vous étiez dans la cuisine, dit doucement Arla.

Jeremy monta le plus court escalier de gauche et leur parla par-dessus son épaule. — Cela ne leur aurait pas donné beaucoup de temps. Je ne pense pas être resté dans la cuisine plus de dix minutes.

Arla fit une pause pour reprendre son souffle sur le palier supérieur. Quand elle recommença à marcher, elle nota les pièces aux portes fermées. Le couloir tournait et ils s'arrêtèrent devant une pièce. Jeremy leur tint la porte ouverte.

La pièce était grande, avec des fenêtres donnant sur le jardin avant et la rue. Une grande table en acajou supportait deux écrans d'ordinateur, un ordinateur portable et un ordinateur de bureau. Des papiers étaient éparpillés sur le bureau et sur un mur était accroché un tableau blanc avec des listes griffonnées au marqueur bleu. Des piles de magazines de l'industrie cinématographique gisaient sur le sol.

— Désolé pour le désordre, déclara Jeremy en se dirigeant vers le bureau. Il s'agenouilla contre le mur et Harry fit de même. Il nota le nom et la marque du routeur haut débit, puis fit de même avec l'ordinateur portable et l'ordinateur de bureau. Ensuite, il examina les quatre coins du plafond.

— Vous n'avez pas de caméras de surveillance dans les pièces, n'est-ce pas ?

— Non, nous n'en avons pas. Elles sont uniquement dans les couloirs et à l'extérieur.

Ils le remercièrent, puis le suivirent dans le couloir alors qu'il les ramenait vers la chambre d'enfant. Arla s'arrêta devant la salle de bains et suivit Harry lorsqu'il y entra. Il y faisait froid, nota-t-elle avec satisfaction, car la fenêtre était encore ouverte. Jeremy la désigna et se frotta les épaules. — Quand pourrons-nous fermer cette fenêtre ?

— Si nous pouvons faire venir les experts de la police scientifique aujourd'hui, nous pourrons la fermer dès qu'ils auront prélevé des échantillons de l'empreinte de botte.

— Dans ce cas, le plus tôt sera le mieux. Harry s'approcha de la fenêtre et jeta un nouveau coup d'œil.

Arla sortit et remarqua que la porte de la chambre d'enfant avait été fermée. D'une main gantée, elle abaissa la poignée et entra. La pièce était brûlante et la fenêtre était fermée.

Ses sourcils se froncèrent alors qu'un éclair d'agacement traversait son visage. — Qui a fermé cette fenêtre ?

Derrière eux, une voix féminine dit : — C'est moi.

Arla se retourna, ainsi que les deux hommes. Rebecca Stone se tenait là, toujours en robe de chambre. Elle se penchait légèrement en avant, les bras croisés sur la poitrine, comme si elle se tenait elle-même. Elle n'avait pas brossé ses cheveux et portait encore des chaussons de salle de bains.

— Je suis désolée, mais je ne supportais pas de la laisser ouverte. Elle frissonna, bien qu'il fasse chaud.

Arla adoucit son ton. — Ce n'est pas grave. Nous reviendrons jeter un coup d'œil ici plus tard. Je pensais que vous vous reposiez.

— Je vous ai entendus arriver. J'essayais de me reposer, mais ce n'est pas facile.

Arla lui fit un signe de tête, puis fit un geste vers Harry. Il serra la main de Jeremy et ils descendirent les escaliers.

CHAPITRE 16

Alors que Harry tournait le volant de la BMW, une bruine commença à tomber. Cette pluie argentée, presque silencieuse, qui s'assoupissait sur les blocs de béton et le goudron de cette fournaise bondée appelée Londres, étouffant ses secrets, faisant taire ses millions de voix.

Arla regardait défiler les immenses manoirs, puis les bois décharnés prirent le dessus des deux côtés de la route, les arbres portant une couronne fondante de neige blanche.

— Il n'est pas ce qu'il semble être, n'est-ce pas ? remarqua Harry.

Arla détacha son regard de la fenêtre et observa pendant quelques secondes la barbe inhabituelle de Harry. Inhabituelle pour un homme dont les joues étaient normalement assez lisses pour que les mouches y glissent. Elle sourit en pensant aux changements que la paternité apporterait à Harry. Il lui jeta un coup d'œil.

— Tu as entendu ce que j'ai dit ?

— À propos de Jeremy Stone ? Elle battit des cils. — Je pourrais dire la même chose de toi.

Il fronça les sourcils, fixant les feux de stop rouge lumineux de la voiture devant. — Je ne sais pas de quoi tu parles.

— C'est ce que fait le manque de sommeil. Et le bébé n'est même pas encore arrivé.

Ils avaient délibérément gardé le sexe inconnu. Lors de la dernière échographie, Arla avait demandé à l'échographiste de ne pas leur dire. Harry avait dit que ça lui était égal, mais elle soupçonnait qu'il voulait un garçon. Pour elle, cela n'avait pas d'importance. Vraiment pas, et elle voulait juste que le jour arrive.

Avec effort, elle ramena son esprit à l'affaire en cours.

— Oui, Jeremy est intéressant, concéda-t-elle. À première vue, il ressemblait à un personnage de La Revanche des nerds. Mais il est vif comme l'éclair. Et, pour des raisons évidentes, plus maître de lui que sa femme.

— Est-il un suspect ?

— Tout le monde l'est, à ce stade. Il était seul pendant la majeure partie de la matinée, et la seule personne qui était à l'étage avec le bébé quand c'est arrivé. Rebecca était en bas.

— Mais il n'est pas entré par la fenêtre de la salle de bains pour ressortir par la chambre d'enfant. C'était une affirmation de Harry, pas une question.

— Non. Je doute qu'il en ait eu le temps. Mais il aurait pu faire entrer l'intrus en ouvrant la fenêtre de la salle de bains.

Harry mit son clignotant et tourna à gauche, profitant d'une rare accalmie dans la circulation. Le moteur gronda alors que la BMW bondit en avant.

— Pourquoi enlèverait-il son propre fils ? Il n'y a pas de mobile.

— C'est vrai. Mais as-tu vu comment il s'est comporté quand Rebecca est montée ? Je n'ai pas aimé ça.

— Il était froid et distant, oui. Mais nous ne les avons pas beaucoup vus interagir. C'est une période stressante pour eux. Les gens peuvent agir étrangement.

La BMW rampait le long de Clapham High Street, les voitures collées les unes aux autres comme si les pare-chocs et les ailes possédaient des champs magnétiques. Harry alluma les gyrophares bleus et klaxonna. Quelques-unes des voitures s'écartèrent, libérant un peu d'espace.

— Je n'achète toujours pas son excuse pour le jogging. Pourquoi prendre le temps de se changer en tenue de course ? Pourquoi ne pas simplement mettre des bottes de neige et sortir ?

Harry traversa la phalange de voitures qui faisaient barrage et entra enfin dans les rues sinueuses du centre-ville qui menaient au commissariat de Clapham. Le scanner aux portails arrière lut le numéro d'immatriculation de la BMW et les bosses d'acier s'abaissèrent avec un bruit sourd. Les portails s'ouvrirent en glissant et il entra.

Harry se gara juste devant les portes coulissantes couvertes, où quelques sergents détectives et agents en uniforme se tenaient, en train de fumer.

— Bonjour, chef, dit l'un des sergents détectives alors qu'elle entrait. Arla hocha la tête, l'esprit occupé par d'autres sujets. Harry la rattrapa à la machine à café. Elle prit le moka qui crachotait du bec et le renifla d'un air dubitatif. L'odeur s'en approchait, mais le goût, elle le savait par expérience, était une tout autre affaire. Harry prit un américano noir, parce que, lui dit Arla, il devait surveiller son poids.

— Regardez qui parle, ricana-t-il, puis ses yeux marron châtaigne s'emplirent d'une chaude affection. Son regard glissa vers ses lèvres pulpeuses. Aucun homme, pensait-elle depuis longtemps, ne devrait avoir des lèvres aussi belles que celles de Harry. Un désir soudain s'accumula au creux de son ventre et ses lèvres s'entrouvrirent. Elle détourna rapidement le regard, prenant une profonde inspiration. Ses hormones s'emballaient à nouveau.

Ils passèrent devant des avis placardés sur des tableaux d'affichage, portant des photos de criminels recherchés, des graphiques et des diagrammes circulaires sur les taux de criminalité dans le sud de Londres.

— Appelle Parmentier et passe-le-moi. Ensuite, fais venir les autres dans mon bureau, dit Arla alors qu'ils entraient dans l'open space des détectives. Harry lui fit un salut moqueur et s'assit lourdement à son bureau, tendant la main vers le téléphone pour appeler Derek Parmentier, le chef de la police scientifique.

Arla entra dans son bureau et ferma la porte. La pile de papiers à droite de son bureau avait grossi et elle gémit audiblement. Elle appela Johnson, qui répondit à la première sonnerie, comme s'il l'attendait.

— Arla, c'est vous ? Le grondement bas et profond de Johnson flotta sur la ligne.

— Oui monsieur, c'est moi. Nous sommes retournés sur place, comme vous le savez. J'ai obtenu une déclaration de Jeremy Stone. Mais plus important encore, il a accepté que la police scientifique se rende sur les lieux.

— Vraiment ? Johnson semblait surpris.

— Oui. Puis-je maintenant enregistrer un PCN et en faire une enquête policière officielle ? Arla savait qu'en activant les canaux normaux, elle disposerait de plus d'effectifs. Elle pourrait demander à une escouade d'agents en uniforme de ratisser la zone autour de la maison de Rebecca.

— Non, dit fermement Johnson, anéantissant ses espoirs. Pas encore, en tout cas. C'est toujours une enquête informelle sur une personne disparue.

L'irritation monta dans les veines d'Arla. — Un bébé disparu n'est pas la même chose qu'une personne disparue, monsieur. Nous traitons cela comme un crime, et c'est une perte de temps et de ressources si nous n'élevons pas cette affaire au statut de crime grave.

Johnson resta silencieux quelques secondes, respirant lourdement au bout du fil. — J'ai parlé à M. Cummings, le commissaire aux crimes. Comme vous le savez, il est un ami proche de Glen Stone. La famille Stone souhaite la plus grande discrétion possible.

Arla essaya de garder une voix basse et échoua. — J'ai besoin d'une équipe plus importante, monsieur. Nous avons besoin de déclarations des deux côtés de la famille et des anciennes connaissances. En ce moment, nous avançons à pas de tortue. C'est une opération Mickey Mouse...

— Arla. Johnson haussa légèrement la voix. C'était un avertissement clair pour qu'elle se taise. Elle savait qu'elle devrait mordre sa langue au tempérament fougueux, mais les mots lui échappèrent avant qu'elle ne puisse les arrêter.

— Nous ne pouvons pas continuer à faire des faveurs aux personnes importantes, monsieur. Le commissaire aux crimes est un membre du public, comme n'importe qui d'autre. Je dois cocher une centaine de cases chaque jour pour m'assurer que nous obtenons l'approbation réglementaire pour nos affaires, mais pour ces gens-là, nous devons nous plier en quatre ? Si l'IPCC venait à en avoir vent... Elle s'interrompit, réalisant son erreur.

La Commission indépendante des plaintes contre la police (IPCC) enquêtait sur les plaintes concernant la police déposées par des membres du public ainsi que par des lanceurs d'alerte.

Arla ferma les yeux. Ses ongles tambourinaient sur la table et la frustration bouillonnait en elle, lui serrant la gorge. Elle se leva et regarda par la fenêtre le parking balayé par la pluie. Elle ne voulait pas faire partie de cela. Elle voulait faire les choses dans les règles, en utilisant les canaux normaux. Mais elle savait aussi qu'avec son congé de maternité qui approchait, il y avait des gens comme Justin Beauregard qui attendaient dans les coulisses pour prendre sa place.

Elle avait dit ce qu'elle pensait, sottement. Si elle en parlait à l'IPCC, ils lanceraient une enquête approfondie. Personne ne voulait cela. En même temps, elle en avait assez de faire le sale boulot de Johnson.

— Arla, je vous conseille de réfléchir très attentivement à ce que vous dites, dit Johnson d'une voix calme. Il fit une pause, et le silence s'étira entre eux.

Elle savait que la diplomatie n'était pas son fort. Elle était têtue, émotive. Mais à mesure qu'elle gravissait les échelons, devenant la détective en chef de cinq commissariats, elle avait appris à contrôler sa nature, même si cela signifiait fermer les yeux sur des affaires comme celle-ci.

Pourtant, elle ne pouvait être qu'elle-même. Elle ne pouvait pas être une flagorneuse des commissaires adjoints, obéissant à leurs caprices parce qu'elle voulait un jour entrer dans la salle du conseil. C'était un exercice d'équilibre délicat.

— Tout ce que je dis, monsieur, c'est que j'ai besoin de plus de ressources. Vous le savez mieux que moi. Elle fit une pause, sachant que ses paroles feraient mouche.

L'allocation des ressources à une affaire en ces temps de restrictions budgétaires se faisait avec grand soin. C'était probablement l'une des raisons, réfléchit-elle, pour lesquelles Johnson ne lui donnait pas beaucoup de marge de manœuvre.

— Pas d'enquête officielle. Faites ce que vous pouvez et envoyez-moi un rapport d'ici la fin de la journée. Ensuite, je déciderai. Je devrais aussi vous rappeler que le commissaire adjoint adjoint Deakins s'intéresse à cette affaire. Ne nous décevez pas. Johnson raccrocha.

Arla fixa le combiné pendant quelques secondes, le cœur lourd. Elle reposa lentement le téléphone sur son socle, grimaçant en entendant le léger clic. C'était tout ce dont elle avait besoin.

Nick Deakins n'était pas un de ses admirateurs, et elle s'était accrochée avec lui sur de nombreuses affaires au fil des ans. De vieux souvenirs lui revinrent alors qu'elle regardait par la fenêtre la forêt de cités HLM qui entourait le commissariat.

Un fourgon de police arriva aux grilles arrière, puis entra. Un groupe d'agents en uniforme émergea du fourgon et s'étira, certains sortant des cigarettes pour fumer.

Elle les regarda avec envie. Au début de sa carrière, elle avait été agent en uniforme pendant deux ans, avant de s'engager dans la formation de détective. Elle n'avait alors aucun souci, personne à satisfaire, aucune responsabilité. Inconsciemment, sa main se posa sur son ventre et glissa le long de sa surface lisse et ronde. Un sourire illumina son visage lorsqu'elle sentit le bébé donner un coup, puis sa mâchoire se durcit.

Cela pouvait sembler étrange, mais ce qu'elle faisait maintenant ne la concernait plus seulement. Cela concernait aussi la vie qui grandissait en elle, un bébé qui un jour s'épanouirait en un être humain.

Quel genre de monde laisserait-elle à son enfant ?

Un monde libéré du mal était trop demander. Mais libre de corruption là où elle travaillait ? Cela pouvait être réalisé. Et elle pourrait éradiquer autant de mal que possible.

Elle aimait trop son travail pour l'abandonner. Et pourtant, elle devrait concilier maternité et carrière. Cette pensée occupait beaucoup son esprit ces derniers temps. Elle envisageait l'avenir avec espoir et appréhension. Au début, du moins, son travail passerait au second plan. Cela ne la dérangeait pas. Elle avait hâte que la maternité commence. Mais elle savait aussi qu'après un an, elle devrait reprendre presque à temps plein, afin de rembourser son généreux congé de maternité.

Elle s'assit, sortit son agenda et nota par points ce qui restait à faire dans son plan d'action pour la journée. Elle regarda d'un air morne la pile de papiers sur son bureau. On était mercredi et il lui restait quatre jours avant de pouvoir transmettre les dossiers d'enquêteur principal de service. Elle décrocha le téléphone et appela Johnson.

— Monsieur, c'est moi. Je suis l'enquêteur principal de service pour le reste de la semaine, mais j'ai besoin de me concentrer sur cette affaire. Pourriez-vous confier le rôle d'astreinte à Justin pour le reste de la semaine ?

Johnson garda le silence un moment, réfléchissant à sa demande. — Très bien. Je vais l'en informer. Il raccrocha. Arla sourit et leva le poing en signe de victoire. C'était une petite victoire, mais cela lui faisait du bien. Si Justin voulait prendre sa place, qu'il lui enlève ce stress des épaules dès maintenant.

Son téléphone sonna à nouveau, c'était Harry. — J'ai Parmentier en ligne. Je vous le passe ?

— Oui, s'il vous plaît. Merci Harry.

Il y a de nombreuses années, Parmentier avait quitté le Lincolnshire dans le nord de l'Angleterre pour s'installer dans le sud, et il avait gardé son accent du nord. — Allô, est-ce bien la reine de l'unité des crimes graves ?

— C'est bien elle, et j'espère que tu es à genoux.

— Je le ferais, mais je suis sur une scène de crime et je risquerais de perturber des preuves. À quoi dois-je ce plaisir ?

— J'ai une affaire spéciale pour toi... et je dis bien, juste pour toi.

— Je suis sur les lieux d'un cambriolage, Arla. Ensuite, je dois me rendre dans une maison qui servait de repaire à des drogués. Je suis débordé, j'ai du travail par-dessus la tête.

— Cette affaire est prioritaire, et j'ai des ordres d'en haut. Et je répète, c'est pour tes oreilles uniquement.

— Attends, je vais dehors. Il y eut une pause pendant que Parmentier parlait à quelqu'un et qu'Arla attendait. — OK, je suis de retour. Ne me dis pas que tu as trouvé un cadavre chez Johnson ?

Arla rit à cette remarque. Parmentier, comme beaucoup d'autres dans le service, aimait plaisanter aux dépens de leur patron.

— Ce n'est pas loin. L'affaire elle-même est assez pénible. Elle raconta en détail à Parmentier l'histoire de Rebecca et du bébé disparu.

— Je sais que tu ne peux pas faire ça tout seul, Derek. Mais s'il te plaît, ne prends pas plus d'un membre du personnel. Quelqu'un de haut gradé, en qui tu as confiance. Mon équipe est tenue au secret et à partir de maintenant, toi aussi.

— Alors, où dois-je télécharger mes conclusions ?

— Pour l'instant, tu ne télécharges rien. Tu me fais ton rapport.

— Attends, protesta Parmentier. Tu as dit qu'il y avait une empreinte de botte sur le rebord de la fenêtre de la salle de bain, n'est-ce pas ? Je dois impliquer notre analyste médico-légale de la démarche. Mary Atkins. Elle voudra savoir ce qui se passe. Que dois-je lui dire ?

Arla poussa un soupir frustré. — Contente-toi de prendre toutes les empreintes et de collecter tous les échantillons que tu trouveras sur place. Je ne te dis pas comment faire ton travail, mais prends des photos, fais aussi une prise de vue aérienne par drone. Attendons avant de montrer les empreintes à Mary.

— Seule Mary peut accéder à la base de données des empreintes de bottes.

— Je le sais, Derek. Pour l'instant, fais-moi ton rapport personnellement. Nous aurons une meilleure idée de ce qu'il faut faire quand j'aurai ton rapport préliminaire demain matin à la première heure.

Parmentier poussa un cri comme un adolescent. — Demain matin à la première heure ? C'est une blague ?

Arla sourit. — La reine plaisante-t-elle jamais ? Je suis sérieuse. Je voulais envoyer les échantillons d'ADN humain au laboratoire avant dix-sept heures ce soir. Envoie-les en urgent et nous devrions avoir un résultat demain. Indique mon nom et mon grade comme autorisation.

— J'espère bien être anobli pour ça, grommela Parmentier. Pourquoi ce n'est pas une enquête officielle ?

Arla appuya doucement sur ses globes oculaires et fit glisser ses doigts sur les côtés, les frottant. Elle se demanda combien de fois elle devrait éluder la réponse à la même question.

— S'il te plaît, Derek, fais ça pour moi. C'est important.

— D'accord. Envoie-moi leur adresse.

— Je vais le faire, mais n'y va pas tout seul. Harry t'accompagnera. Il te conduira là-bas. Pas de fourgons de la police scientifique devant la maison, ni de tentes.

Arla raccrocha et, presque immédiatement, on frappa à sa porte. Elle s'entrouvrit et quelque part près du haut de l'encadrement, le visage de Harry apparut. Il ressemblait presque à une girafe, pensa-t-elle, le reste de son corps caché derrière la porte.

— J'ai rassemblé les autres, comme vous me l'avez demandé, dit-il.

— D'accord, fais-les entrer.


CHAPITRE 17

Harry gara la voiture dans le parking de l'hôpital et en sortit. Il ouvrit la portière à Arla, qui prit son temps, mais sortit seule. Arla portait un sac à bandoulière contenant ses notes de maternité et sa radio de police. Main dans la main, ils se dirigèrent vers l'imposante façade en briques rouges de l'hôpital. Ils entrèrent dans le spacieux hall d'entrée et tournèrent à gauche, en direction des cours prénataux de la maternité.

Harry demanda : — Tu es sûre que tu ne veux pas que je reste ?

Elle secoua fermement la tête. — Tu me remplaces, Harry. Emmène Parmentier à la résidence Stone, puis dirige les autres pour fouiller les bois. Tu vas diriger les recherches, n'est-ce pas ? Elle leva les yeux pour le regarder.

Harry croisa son regard en faisant la moue. — Je préférerais être de retour ici, et te ramener à la maison. La maison, pour le moment, c'était l'appartement d'Arla à Tooting Broadway, dans le sud de Londres. Heureusement pour eux, l'hôpital n'était qu'à deux pâtés de maisons de son appartement. Harry avait son propre logement à Battersea, à quelques arrêts de bus, mais pour l'instant, il avait emménagé avec elle.

— S'il te plaît, ne rentre pas à pied, dit Harry, les lèvres pincées. Promets-moi que tu appelleras un taxi, ou je serai de retour ici dans une heure.

Cela la fit sourire. Harry la dominait de toute sa hauteur, ses larges épaules bloquant la pâle lumière du soleil qui filtrait à travers les fenêtres du couloir. — J'appellerai un Uber, ne t'inquiète pas.

Elle embrassa Harry pour lui dire au revoir à l'entrée de la salle de cours prénataux et entra. Une sage-femme nommée Lauren se tenait au centre de la pièce, entourée d'un cercle de femmes enceintes. Arla avait appris à en connaître plusieurs, et elle leur sourit en leur faisant signe.

Elle scruta leurs visages à la recherche de Kylie Denham, dont elle s'était le plus rapprochée au cours des deux derniers mois. Kylie lui tournait le dos, et quand elle se retourna, son visage s'illumina d'un grand sourire. Elle fit signe à Arla et tapota la chaise vide à côté d'elle. Arla lui serra la main en s'asseyant.

— Merci de m'avoir gardé une place, chuchota-t-elle à l'oreille de Kylie.

— Pas de problème. Tout va bien au travail ? Les yeux gris de Kylie avaient des paillettes dorées et ses pupilles se contractèrent tandis qu'elle fixait Arla.

— Oui, tout va bien. Juste beaucoup de travail, dit Arla avec naturel. Seule Kylie savait qu'elle était policière. Mais elle ne connaissait pas le grade d'Arla. Quand on lui avait posé la question, Arla avait simplement répondu qu'elle était détective, et oui, inspectrice. Kylie n'avait pas cherché à en savoir plus, ce dont Arla lui avait été reconnaissante.

— Et toi ? Comment va Greg ? chuchota-t-elle en retour.

— Oh, il va bien. Juste occupé par le travail, comme toi, je suppose. Greg était le mari de Kylie. Kylie avait mentionné qu'il était venu la déposer et la chercher à quelques reprises, mais à chaque fois, Arla l'avait manqué. C'était le premier bébé du couple, et elle et Kylie s'étaient liées d'amitié car elles étaient les seules femmes du groupe de dix à être mères pour la première fois. Kylie avait également confié à Arla qu'elle et Greg avaient traversé une période difficile, mais qu'ils l'avaient surmontée et qu'ils étaient impatients de fonder une famille.

Lauren leur lança un regard et les deux femmes se turent. La sage-femme éleva la voix. — Pouvons-nous voter pour savoir quel est le problème le plus pressant aujourd'hui pour tout le monde. Elle compta sur ses doigts : — Se déplacer, besoin d'uriner, difficulté à dormir.

Les dix mains se levèrent pour la dernière option. Lauren recula et déplaça le tableau blanc dans le coin de la pièce. Elle prit deux oreillers et un tapis et les posa sur le sol. — Mesdames, pourriez-vous s'il vous plaît reculer un peu vos chaises. Pendant que les femmes s'exécutaient, Lauren s'allongea sur le tapis. Elle leur montra comment se coucher sur le côté gauche et garder un coussin sous le ventre ainsi qu'un coussin entre les jambes pendant leur sommeil. Une par une, les femmes se levèrent et s'allongèrent sur le tapis pour s'exercer.

— Si je m'allonge, dit Kylie, je ne pourrai peut-être pas me relever.

Arla acquiesça. — Parfois, je dois demander à Harry de me tirer du lit.

Kylie baissa la tête, regardant ses mains croisées. Les femmes s'allongeaient à tour de rôle sur le tapis, et personne ne pouvait les entendre parler. — Plus ça se rapproche, plus je deviens anxieuse. J'espère juste que cette fois, tout ira bien.

Arla toucha le coude de Kylie. Elle savait que Kylie avait fait deux fausses couches auparavant et à quel point ce bébé comptait pour elle. Elle avait eu recours à la fécondation in vitro et n'avait pas lésiné sur les moyens pour obtenir le meilleur traitement. — Bien sûr que tout ira bien, dit doucement Arla. Tu es arrivée jusqu'ici ; maintenant, il n'y a plus de retour en arrière possible.

— J'espère. Kylie soupira. — Mais même après trente-trois semaines, on peut avoir une rupture prématurée des membranes, et le bébé pourrait naître prématurément.

— Même si c'était le cas, les bébés nés à trente semaines peuvent survivre de nos jours. Tu le sais, n'est-ce pas ?

Kylie déglutit difficilement, hocha la tête, puis regarda Arla. Des larmes non versées brillaient au coin des yeux de la femme. Arla passa un bras autour de ses épaules.

— Après le cours, on va prendre un café ?

Kylie cligna des yeux, puis frotta le coin de ses yeux. — Juste une tisane à la camomille pour moi. Le café me donne envie de faire pipi sans arrêt.

Arla sentit un sourire se dessiner au coin de ses lèvres. C'était agréable de se faire de nouvelles amies et de sortir de son milieu professionnel. Elle aimait bien Kylie, qui avait la fin de la trentaine et dirigeait une entreprise de design graphique prospère. Son mari faisait carrière dans la finance, dans la City, et tous deux avaient travaillé dur pour en arriver là où ils en étaient aujourd'hui.

Le cours prit fin et Lauren se plaça au centre de la pièce en élevant la voix. — Nous devons être attentives aux maux de tête, mesdames. Si vous avez un mal de tête, vous devez faire vérifier votre tension artérielle, faire analyser votre urine et consulter un médecin. Nous avons parlé de la prééclampsie la dernière fois. Un mal de tête est souvent le premier symptôme. En résumé, si vous vous sentez bizarre, faites vérifier votre tension artérielle.

La porte s'ouvrit et quelques hommes entrèrent ; ils avaient attendu leurs épouses à l'extérieur de la salle. Arla et Kylie se faufilèrent dehors, se dirigeant vers la cafétéria.


CHAPITRE 18

Roslyn May s'assit sur le bord ouvert du coffre de la voiture et enfila les chaussures d'hiver fournies par la police londonienne. La sergente-détective regarda Lisa Moran, sa collègue, qui faisait de même. — Tu as déjà essayé ces bottes avant ?

Lisa secoua la tête, ses mèches blondes tombant sur son visage alors qu'elle se penchait pour tirer fermement sur la botte. Elles ressemblaient à des bottes Wellington, montant jusqu'aux genoux, mais s'ajustaient plus étroitement grâce à la doublure en fourrure à l'intérieur. Elle tapa des deux pieds sur le bitume. — Étonnamment confortables, en fait.

Roslyn fit de même, grimaçant. Mais quand elle se leva et fit quelques pas, son visage changea. — Oui, je pourrais m'y habituer. Bien mieux que ces horribles chaussures plates qu'ils nous font porter.

Lisa haussa les épaules. — Tu n'es pas obligée de les porter. J'apporte mes propres chaussures noires.

Roslyn dit : — Moi aussi. Jusqu'au jour où j'ai poursuivi un pickpocket et me suis retrouvée les quatre fers en l'air. Elle rit.

Une BMW noire s'arrêta derrière elles, et Harry et Rob sortirent de la voiture banalisée de la brigade criminelle. Les deux femmes attendirent que les hommes se préparent. Harry s'approcha d'elles et se frotta les mains, son souffle formant un nuage devant son visage.

— Bien. On se disperse, mais on reste à moins de trois mètres les uns des autres et à portée de voix. Il sortit la radio de la poche de son manteau et Roslyn fit de même. Rob s'approcha d'un pas lourd derrière Harry, son ventre rebondi proéminent, sa démarche raide et mal à l'aise.

— Bon sang, dit Rob. Ces bottes m'ont déjà donné des ampoules.

Roslyn avait une blague prête au bout de la langue, mais se ravisa. — Ça nous va très bien, Rob, dit-elle d'un ton léger. Elle échangea un regard avec Lisa et elles sourirent. Rob leur lança un regard noir.

Harry dit : — Vérifions d'abord le Common. Ce sera plus facile. Ensuite, nous pourrons nous attaquer aux bois, mais je suggère de le faire demain, quand la lumière sera meilleure.

Il leva les yeux vers le ciel, et les autres suivirent son regard. Il était passé 16 heures et la lumière s'estompait rapidement du ciel gris métallique. Heureusement, la pluie s'était arrêtée. La neige fondue clapotait sous leurs bottes.

Roslyn pointa du doigt l'une des somptueuses demeures derrière eux. Elle avait observé Harry se garer dans son garage. — C'est la résidence de Rebecca Stone ?

Harry acquiesça. — Oui. J'ai déposé Parmentier et l'un de ses amis à l'intérieur. Ils vont s'occuper de l'intérieur pendant qu'on s'occupe de ça.

Roslyn demanda : — Excusez mon ignorance, patron, mais qu'est-ce qu'on cherche exactement ?

— C'est une bonne question, Roslyn. Je pense que les vêtements de bébé sont les plus importants. Donc, un body bleu ou un pyjama violet, car c'étaient les vêtements que portait Reggie Stone au moment de sa disparition. Plus tout ce qui concerne les affaires de bébé - biberons, tétines, chaussures, n'importe quoi. Harry claqua des doigts. — Il portait des chaussettes rayées noir et blanc et des baskets assorties. Le body bleu avait son nom complet et ses initiales brodés en lettres d'or.

— D'accord, chef. Roslyn frissonna en regardant l'étendue sombre et lugubre du Common qui s'assombrissait. Les arbres squelettiques se dressaient serrés les uns contre les autres, comme s'ils gardaient un secret.

— Allons-y, dit Harry. Il fut le premier à descendre la douce pente herbeuse qui menait aux arbres.

Roslyn jeta un dernier coup d'œil à la maison de Rebecca Stone. Quatre immenses fenêtres en baie ornaient le rez-de-chaussée. Alors qu'elle regardait, l'un de leurs rideaux tressaillit. Elle plissa les yeux et observa l'ombre bouger derrière la fenêtre. Quelqu'un regardait. Elle détourna le regard et rejoignit les autres alors qu'ils s'enfonçaient régulièrement dans le Common.

La neige et la boue grise clapotaient sous ses bottes alors qu'elle s'enfonçait plus profondément. Elle leva les yeux vers les grands arbres solitaires qui se dressaient comme des sentinelles, surveillant de près ceux qui entraient dans leur forêt. Elle contourna un arbre tombé, puis dut enjamber une souche d'arbre brisée. Les brindilles craquaient comme des os sous ses bottes. Le bruit de craquement était fort dans le silence total, la faisant frissonner.

Elle regarda à sa gauche, mais ne pouvait ni voir ni entendre Harry. Le mur menaçant d'arbres semblait l'enfermer. Sans raison, son esprit revint au moment où elle s'était perdue enfant.

Elle n'avait pas plus de dix ans et sa famille faisait un pique-nique au bord de la rivière. Elle était allée dans les bois avec son frère et s'était séparée de lui. Une fois qu'elle s'était rendu compte qu'elle était perdue, elle avait crié son nom. Il n'avait pas répondu, ni sa maman.

Elle se souvenait de la panique, de l'angoisse qui lui serrait la poitrine tandis que des larmes chaudes coulaient sur ses joues. Comme elle s'était sentie seule, abandonnée. Pour son esprit d'enfant, c'était comme la fin du monde. Personne ne la retrouverait jamais.

Roslyn secoua la tête, puis tapa des deux pieds sur le sol. Elle éclaboussa de boue un tronc d'arbre. C'était idiot. Elle était une sergente-détective expérimentée, avec deux ans dans le poste et presque cinq ans comme sergente en uniforme avant cela. Pourquoi diable ressortait-elle des souvenirs d'enfance sans raison ? Elle jeta un coup d'œil autour du paysage gelé et connut la réponse. Cet endroit lui donnait des frissons. Elle s'adressa un sourire ironique et releva le menton.

Elle continua à marcher et fit volte-face lorsqu'elle entendit le craquement de brindilles à sa gauche. Son souffle se bloqua dans sa poitrine lorsqu'elle vit une grande ombre sombre passer entre deux arbres. Elle la regarda bouger pendant quelques secondes. — Patron ? C'est vous ? cria-t-elle.

La silhouette s'arrêta puis se retourna. C'était bien Harry. Il leva une main et lui fit signe. — Vous avez trouvé quelque chose ? cria-t-il en retour.

Roslyn se détendit, une chaleur apaisante se répandant jusqu'au bout de ses doigts et de ses orteils. — Pas encore, répondit-elle. Elle continua à avancer, s'enfonçant plus profondément dans les arbres du Common. Elle regardait autour d'elle sur le sol, dans un cercle de 180 degrés, avant de faire le pas suivant. Puis elle levait également les yeux, comme on le lui avait appris. La plupart des gens ignoraient les indices au-dessus du niveau des yeux lorsqu'ils cherchaient des objets au sol.

Elle sortit sa lampe torche Maglite et l'alluma. Sa vue était bonne mais la lumière s'estompait du ciel enveloppé de nuages. Elle balaya le faisceau de la lampe en arc de cercle. Rien dans les arbres. Elle dirigea la lumière vers le sol et s'arrêta net. Un petit tissu, si minuscule qu'elle l'avait presque manqué. Il était rayé noir et blanc, et la boue l'avait bien camouflé. Seul le puissant faisceau l'avait repéré.

C'était une chaussette, et sa taille indiquait que seul un bébé pouvait la porter.

Ses mains tremblaient tandis qu'un vide se creusait dans sa poitrine, expulsant l'air de ses poumons. Il était difficile de respirer, mais elle avança d'un pas, puis s'agenouilla. Le faisceau vacillait au rythme des tremblements de ses mains. Elle tendit une main gantée vers la chaussette, mais quelque chose d'autre attira son attention.

C'était une poupée, enveloppée dans un emballage plastique transparent. Du moins, ça y ressemblait. La tête était grise et difforme, plus gonflée qu'elle n'aurait dû l'être, les yeux grands ouverts, fixant le vide.

La peur déferla dans la poitrine de Roslyn comme un tsunami. Sa bouche s'ouvrit, et un cri silencieux s'échappa de ses poumons. Elle tenta de reculer, mais finit par tomber sur le sol boueux.

La Maglite lui échappa des mains. Le faisceau cruel de la lampe éclaira le visage du bébé mort, à moitié recouvert de neige et de fougères. Les mains de Roslyn étaient comme des griffes, les ongles s'enfonçant dans ses paumes alors qu'elle se penchait en avant, tournant le dos à cette vision macabre.

Un cri primitif et guttural jaillit de sa gorge. Ses genoux s'enfoncèrent dans la tombe humide du sol forestier tandis qu'elle hurlait encore et encore.


CHAPITRE 19

— C'est sa mère. Elle ne m'a jamais aimée, confia Kylie Denham, se penchant vers Arla. J'ai deux ans de plus que Greg et elle est très vieux jeu. Kylie agita la main en l'air. Elle pense qu'une femme devrait toujours être plus jeune que son mari. Je veux dire, de nos jours, qui s'en soucie ?

Arla haussa les épaules. — Certaines personnes ne changent pas. Mais elle doit être heureuse maintenant, s'attendant à devenir grand-mère bientôt ?

Les paillettes d'or dans les yeux de Kylie brillèrent alors que ses lèvres s'étiraient en un sourire. — Oui, tu as raison. J'ai remarqué un léger adoucissement chez elle récemment. Elle nous a même invités à déjeuner dimanche dernier pour la première fois.

— Tu vois.

Le sourire s'effaça du visage de Kylie. — Mais j'espère juste que tout se passera bien. Ma dernière fausse couche était tardive, à vingt-quatre semaines, et c'était horrible, vraiment horrible. J'ai été hospitalisée pendant trois jours, et déprimée après.

Arla tendit la main et serra celle de Kylie. — Ne t'inquiète pas. Tu as dépassé ce stade maintenant, largement dépassé. Tout ira bien.

Arla avait posé son téléphone sur la table. Il était en mode silencieux car elle avait été en cours prénatal. Elle avait oublié de le rallumer. Une lumière rouge clignotait sur le côté.

Elle claqua la langue contre son palais et parcourut les quatre appels manqués. Ils étaient tous de Harry. — Excuse-moi, dit-elle à Kylie en se levant. Elle se dirigea vers un coin de la cantine qui n'était pas bondé et l'appela. — C'est moi. Qu'est-ce qui se passe ?

— On a retrouvé le bébé disparu, dit Harry d'une voix sombre. Il lui donna les détails, et Arla fut heureuse d'être adossée au mur. Elle se prit le front, une vague de nausée montant dans son estomac.

— Je vais appeler le Dr Banerjee. Je te retrouve au poste, ordonna-t-elle.

— Tu es sûre que tu ne veux pas que je vienne te chercher ? Je suis toujours sur la scène de crime. Parmentier n'a pas fini.

— Reste là-bas. Retrouve-moi juste au poste. Elle raccrocha et retourna à la table, où Kylie la regarda avec une expression interrogative.

— Juste le travail. Arla leva une main en l'air. Pour moi, ça peut devenir chargé sans prévenir. Elle attrapa son sac fourre-tout et le mit sur son épaule. Kylie se leva également.

— Au moins avec mon travail, je peux faire la plupart des choses depuis chez moi, sauf si je dois rencontrer un nouveau client. Les deux femmes marchèrent côte à côte jusqu'à l'entrée principale de l'hôpital.

Kylie continua. — Tu dois venir chez nous un jour. J'habite à Battersea, pas loin d'ici. Juste tout droit sur Wandsworth Bridge Road.

Arla lui sourit. — Bien sûr. J'ai hâte. Elle lui fit un signe d'au revoir et laissa Kylie à l'arrêt de bus devant l'hôpital. Elle n'avait pas de temps à perdre. Elle avait déjà appelé un Uber et au moment où elle atteignit la route principale, la voiture arrivait. Elle était au téléphone quand l'Uber démarra. La voix douce et chaleureuse du Dr Banerjee se fit entendre.

— Si ce n'est pas ma détective préférée. Comment puis-je vous aider ?

— La flatterie ne vous mènera nulle part cette fois, j'en ai peur, docteur. J'ai une mauvaise affaire pour vous.

D'une voix basse, et sans donner trop de détails, elle lui expliqua. Le pathologiste vétéran resta silencieux pendant plusieurs secondes. Quand il parla, sa voix n'était qu'un murmure. — Mon Dieu. Vous savez, c'est le genre de cas que tous les médecins redoutent. Les adultes meurent avant leur heure et c'est triste. Mais ça... Sa voix s'éteignit.

Arla regardait par la fenêtre, observant le trafic défiler. — Je suis désolée, docteur. Puis-je vous demander de laisser tomber ce que vous faites et de vous rendre sur la scène de crime ? Harry est déjà là-bas, avec une équipe en uniforme.

Le Dr Banerjee soupira avec lassitude. — D'accord, donnez-moi l'adresse. Avons-nous une identification positive ?

— Je n'ai pas vu le corps moi-même, et dans mon état actuel, marcher si loin dans la forêt n'est pas vraiment faisable. Mais la couverture bleue avec le nom du bébé dessus et le pyjama violet semblent le confirmer. Maintenant, nous devons attendre les empreintes digitales et l'analyse ADN.

— D'accord. Je suis en route.

— Merci, docteur.

Arla prit le téléphone et composa le numéro de Johnson. Elle savait que Harry ne l'avait pas encore informé. Après avoir annoncé la nouvelle à Johnson, il y eut un long silence à l'autre bout du fil. Puis son patron jura.

— Et les environs ? Des indices sur qui aurait pu faire ça ?

— Pas encore, monsieur. Le bébé était enveloppé dans un sac en plastique. Banerjee est en route, et je ne sais pas quel genre de blessures le corps présente. Quant à l'auteur... La voix d'Arla s'éteignit.

Elle reprit après une pause. — Nous devons ouvrir une enquête officielle maintenant, monsieur. C'est une enquête pour meurtre, et elle doit être traitée par les voies officielles. Elle savait que Johnson devait être d'accord, et il le fut.

— Nous n'avons pas le choix, n'est-ce pas ? dit-il d'une voix résignée. D'accord, allez-y. Je vais appeler le commissaire aux crimes, ainsi que le Commandement du Sud de Londres, et les informer.

L'Uber s'arrêtait à la station de Clapham Common au moment où Arla réussit à joindre Lisa au téléphone.

— Prépare la Salle des Incidents Majeurs Un. Je veux que tout le monde soit présent.

CHAPITRE 20

Le poste avait deux salles d'incidents majeurs et la salle un était la plus grande. Elle était juste à côté du bureau ouvert des détectives, séparée par une cloison insonorisée, mais qui pouvait être repliée.

Le sommet de la pièce était occupé par un grand bureau avec trois postes de travail, un ordinateur portable et un écran blanc rétractable sur le mur derrière. Des bureaux bordaient les côtés de la pièce, supportant des imprimantes, des fax et des téléphones. Des chaises occupaient le centre, où s'asseyaient les détectives.

Les instructions de Johnson à Arla avaient été d'impliquer le moins de personnes possible. En réalité, elle savait que si la moitié des équipes en uniforme et des détectives étaient impliqués, tout le poste serait au courant. Cependant, pour apaiser Johnson, elle avait accepté.

Justin Beauregard était assis au premier rang avec son équipe. Il fusillait Arla du regard, ne faisant aucun effort pour cacher son mécontentement qu'elle soit l'enquêteur principal, et pas lui. Arla espérait qu'il était également agacé d'avoir hérité des astreintes de la semaine. Cela devrait le tenir occupé, pensa-t-elle avec un sourire intérieur.

Parmentier était là, ainsi que Mary Atkins, l'analyste médico-légale de la démarche. Julia Ledbury, l'officier chargée des crimes financiers, une femme replète d'une quarantaine d'années, était également présente. À côté d'elle était assis John, le spécialiste en cybercriminalité, avec ses cheveux longs et clairsemés tombant sur sa nuque et un crâne dégarni. Il avait toujours un film de sueur sur le front et ne cessait de s'agiter, comme s'il était nerveux d'être dans la salle d'opération. John était le geek typique, et Arla lui sourit pour le rassurer. Il était brillant dans son travail et si quelqu'un avait laissé une empreinte numérique quelque part, il y avait de fortes chances que John la trouve.

Elle jeta un coup d'œil à Roslyn, qui se tenait à côté de Lisa et Rob. — Ça va ? demanda Arla. Roslyn avait toujours l'air pâle, avec des cernes sous les yeux.

— Oui, chef, dit Roslyn en baissant les yeux vers ses chaussures. Arla ressentit un élan de sympathie. L'infanticide était heureusement rare, mais choquant quand cela arrivait. Elle ne se souvenait que d'un seul cas qu'elle avait rencontré et elle ne voulait jamais revivre cette expérience. Elle pensa à ce que Roslyn devait traverser et cela la poussa à s'approcher pour lui frotter le dos.

Elle lui chuchota à l'oreille : — Tu n'es pas obligée d'être ici si tu ne veux pas. Lisa et Rob pourront te mettre au courant plus tard.

La mâchoire de Roslyn se crispa et elle leva les yeux vers Arla avec une ferme résolution dans ses yeux sombres. — Ça va, chef. Ce n'est pas le premier cadavre que je vois. Ces choses arrivent.

Arla maintint le contact visuel avec elle pendant quelques secondes, puis hocha la tête. On frappa à la porte de la salle d'opération et elle s'ouvrit. La silhouette légèrement voûtée du Dr Banerjee entra dans la pièce. Il portait un costume gris et sa chevelure abondante était poivre et sel. Ses chaussures portaient des traces de boue, malgré les protections qu'il avait portées. Il ajusta ses lunettes, sourit à Arla et se glissa à l'intérieur.

— J'espère que je n'ai rien manqué. Le pathologiste sourit aimablement. On l'appelait Dr Columbo à la Metropolitan Police. Son apparence maladroite et son âge avancé cachaient un esprit d'une grande acuité analytique. Arla comptait beaucoup sur lui, et pour résoudre cette affaire, elle savait que Banerjee serait indispensable.

Elle écarta les bras. — Vous êtes justement l'homme que je cherchais. Maintenant, nous pouvons commencer.

Les lèvres de Banerjee se pincèrent et la lueur dans ses yeux s'estompa tandis qu'il secouait la tête. Tous les sièges du premier rang étaient occupés. Un des inspecteurs en uniforme se leva pour lui faire de la place, malgré les protestations du pathologiste âgé.

Arla désigna la photo de Rebecca Stone qui était accrochée au tableau blanc. À côté, elle avait également une photo du bébé Reginald, téléchargée depuis le compte Instagram de Rebecca. Elle fit un rapide résumé de ce qui s'était passé jusqu'à présent aux officiers rassemblés.

— L'intrus n'avait qu'une petite fenêtre d'opportunité. Il l'a utilisée au maximum. C'est le laps de temps entre le retour de Rebecca à la maison et le moment où elle a constaté la disparition du bébé. Il est possible que l'intrus se soit caché dans la maison avant le retour de Rebecca. Ni le mari ni la femme de ménage ne l'ont vu. Ou elle, ajouta Arla en haussant les épaules. Il est peu probable qu'une femme ait effectué la tâche dangereuse de grimper sur le toit plat et d'entrer par la fenêtre ouverte de la salle de bains, mais on ne sait jamais.

Elle poursuivit : — Quand nous avons fouillé le jardin, il n'y avait aucune trace d'empreintes de pas. L'inspecteur Mehta a jeté un coup d'œil près des bois qui bordent l'arrière de la propriété. Il n'a pas pu voir grand-chose. Mais nous avons deux séries d'empreintes de bottes dans la propriété. Une sur le rebord de la fenêtre de la salle de bains, et une autre sur le toit plat. Il est raisonnable de supposer que l'intrus est monté sur le toit plat pour entrer et a sauté pour s'échapper.

Justin leva la main. — Vous avez dit qu'il s'est échappé par l'arrière. Qu'est-il alors advenu des empreintes de pas ?

— C'est ce que nous devons découvrir. Il est possible qu'il ait très bien couvert ses traces. Ou il y a une autre possibilité. Arla s'arrêta et balaya la salle du regard pour s'assurer qu'elle avait l'attention de tout le monde. Puis elle se retourna vers Harry, qui la fixait intensément.

— L'intrus s'est échappé par la porte d'entrée. Jeremy Stone nous a dit que la porte d'entrée a une sonnette, mais qu'il ne peut pas toujours l'entendre depuis son bureau. J'ai cependant du mal à croire que la femme de ménage ne l'ait pas entendue non plus, si c'est effectivement ce qui s'est passé.

Harry s'éclaircit la gorge. — Cela correspondrait au fait que le corps a été trouvé dans le Common, en face de la maison. Pas dans les bois à l'arrière.

— Oui, acquiesça Arla. Et c'est peut-être pour ça qu'il n'y a pas d'empreintes humaines dans le jardin. Qu'en est-il des images de vidéosurveillance à l'extérieur de la maison ?

Harry dit : — J'ai appelé l'entreprise qui gère le service basé sur le Wi-Fi. Pour faire court, le routeur a cessé de fonctionner pendant trois heures le matin. L'entreprise de vidéosurveillance n'a aucune idée de la raison pour laquelle cela s'est produit. Toutes les caméras fonctionnaient normalement, mais elles ne recevaient pas de signal et n'étaient donc pas actives.

Harry écarta les mains. Arla haussa les sourcils vers lui. — Alors, avez-vous vérifié le routeur ?

Harry désigna John et prononça son nom à voix haute. Arla se tourna vers le spécialiste en cybercriminalité, qui semblait encore plus nerveux qu'avant. Une légère vague d'hilarité balaya la salle, car tout le monde savait comment était John. Arla eut pitié du pauvre homme. C'était un introverti et les ordinateurs étaient sa vie. C'était un génie en matière de numérique, mais le contact humain le terrifiait. Elle lui sourit chaleureusement. — Contente que vous soyez là, John.

John sortit un mouchoir blanc sale et s'essuya le front. — Euh, moi aussi. Donc, euh, j'ai vérifié la marque et le numéro de série du routeur, et j'ai appelé le fabricant. Ils disent que le signal Wi-Fi a été brouillé pendant trois heures le matin.

Un silence suivit la déclaration de John tandis que plusieurs visages se regardaient. Arla dit : — Vous voulez dire que quelqu'un a utilisé un dispositif de brouillage de signal ?

John hocha la tête. — Oui, comme nous le faisons parfois pour bloquer les signaux du téléphone d'un criminel. Ce n'est pas difficile, comme vous le savez. On peut maintenant acheter des dispositifs de brouillage de signal Wi-Fi en ligne. La plupart d'entre eux sont illégaux, surtout ceux à haute bande. Par exemple — la voix de John devint plus assurée à mesure qu'il parlait —, nous utilisons des brouilleurs à seize bandes, qui peuvent interrompre les signaux sur une grande variété de Wi-Fi et de GPS, y compris la radio de la police. Bien sûr, quand nous le faisons, nous réglons nos propres radios sur des fréquences différentes.

Arla leva la main. — John, je n'ai pas besoin d'un cours. Pouvez-vous découvrir quel appareil a été utilisé pour bloquer le routeur de Jeremy Stone et quand ?

John cligna des yeux. — C'est presque impossible, DCI Baker. Comme je l'ai dit, n'importe qui peut acheter un brouilleur illégal de nos jours. Cependant, je peux vous donner l'heure. Il sortit son téléphone et fixa l'écran pendant quelques secondes. — Le brouillage a duré de sept heures du matin à midi.

Arla s'était assise sur le coin de la table, les bras croisés sur la poitrine. Elle tapota ses lèvres d'un doigt, pensive. — Le bébé Reggie a été signalé disparu à dix heures trente du matin. Donc ça colle parfaitement.

Une voix s'éclaircit à sa gauche et Roslyn prit la parole. — Mon fils travaille dans l'informatique, et il m'en a parlé. Il voulait sécuriser le signal de notre routeur pour qu'un pirate ne puisse pas l'utiliser pour surfer sur le net et faire grimper nos factures. Il m'a dit qu'il était facile de bloquer notre propre fréquence en utilisant notre routeur. Je suis presque sûre qu'il m'a montré comment faire aussi, mais je ne m'en souviens plus.

Une ampoule s'alluma dans l'esprit d'Arla. Elle claqua des doigts et pointa Roslyn. — Excellent point. Je crois qu'on doit remercier votre fils pour ça. Jeremy Stone passe beaucoup de temps dans son bureau. Est-il possible qu'il ait brouillé son propre appareil ?

Elle sourit à Roslyn, qui commençait à reprendre des couleurs. — Chef, vous voulez dire qu'il aurait enlevé son propre fils, puis l'aurait tué ?

Arla la fixa, sentant soudain un frisson glacial lui parcourir les veines. C'était une pensée terrifiante, mais une qu'elle devait garder à l'esprit. La plupart des victimes de meurtre connaissaient leurs tueurs. Pourquoi le meurtrier du bébé Reggie serait-il différent ? Arla détourna le regard, luttant contre l'étau d'inquiétude qui lui serrait le cœur. Elle fit face à la salle et s'éclaircit la gorge.

— Il semblerait donc que nous n'ayons aucune séquence de vidéosurveillance de la maison entre sept heures et midi ce matin. Ce qui correspond au moment où le crime a eu lieu.

Arla regarda Banerjee, notant le froncement de sourcils sur son visage. Elle passa outre et regarda Mary Atkins, assise dans la rangée derrière.

— Mary, avez-vous les empreintes de bottes de Parmentier ?

Mary hocha la tête. — Oui, chef, je les ai. Je les ai passées une fois dans la base de données, mais je n'ai pas encore trouvé de correspondance.

— Avez-vous autre chose à nous dire à ce stade ?

— Les empreintes étaient fraîches, évidemment, faites ce matin. Elles étaient de taille 45, ce qui indique un homme grand.

Arla fronça les sourcils. — Pouvez-vous nous en dire plus ?

— Juste ça, pour l'instant. J'ai besoin de voir quelques empreintes supplémentaires avant de pouvoir analyser sa démarche.

— Continuez vos tests, Mary. Faites-nous savoir quand vous aurez plus d'informations. Elle se tourna vers le Dr Banerjee. — Docteur, voulez-vous venir ici ? C'est mieux si vous êtes face à nous tous quand vous présentez vos conclusions.

— Des conclusions préliminaires, et très approximatives, à ce stade. Banerjee se leva lentement, les genoux craquant. Il se traîna vers Arla, les lèvres pincées, les joues creusées. Il lui fit un signe de tête sans sourire. Puis il se retourna pour faire face à la salle et s'éclaircit la gorge.


CHAPITRE 21

— La victime est un nouveau-né, ce qui signifie âgé de moins de douze mois, dit le Dr Banerjee. Dans ce cas, je dirais pas plus de cinq semaines.

Il s'arrêta, la tête baissée sur sa poitrine. Un silence de mort régnait dans la pièce, l'air était aussi lourd qu'un bloc de béton. Les personnes présentes étaient des policiers endurcis, mais Arla pouvait lire le choc et la consternation sur chaque visage. Son propre cœur était flétri et rétréci. Elle aurait voulu être à côté de Harry, sentir ses bras autour d'elle. Elle s'appuya contre la table, ses deux mains agrippant le bord.

Banerjee poursuivit : — Je dois procéder à un examen approfondi, car il est difficile de réaliser une expertise médico-légale sur un nouveau-né. Je vais aussi devoir faire appel à des spécialistes d'autres hôpitaux. Mon expérience personnelle dans ce domaine est limitée. Il toussa dans son poing fermé.

— Des marques de contusion étaient présentes sur la gorge, ce qui indique une strangulation. J'ai découpé les vêtements et je n'ai trouvé aucune trace de fractures ou d'autres blessures. Comme vous le savez, des blessures non accidentelles sont suspectées dans tous les cas de maltraitance infantile. Les fractures révélatrices étaient absentes dans ce cas, ce qui signifie que ce bébé n'a pas subi de violences physiques. Cependant, comme je l'ai dit, je dois examiner cela de plus près.

— Donc, la mort est due à la strangulation ? demanda Arla.

— Probablement. Mais elle serait survenue par asphyxie dans tous les cas, puisque le corps a été inséré puis attaché dans ce sac en plastique. Banerjee désigna Parmentier. — Les officiers de la scène de crime étaient présents et ils ont récupéré les vêtements comme preuves.

Arla demanda à Parmentier : — Avez-vous envoyé l'ADN ?

Il fit la grimace. — Désolé. J'étais en train de terminer à la maison quand j'ai reçu l'appel de Harry. Les échantillons d'ADN partiront demain matin à la première heure. Mais j'ai fait vérifier les empreintes. Il secoua la tête. — Pas de correspondance dans IDENT-1.

Arla s'en doutait. Elle aurait été surprise si des empreintes digitales de la maison avaient correspondu à la plus grande base de données criminelles du Royaume-Uni. Mais cela n'exonérait aucun des résidents.

— L'heure du décès, doc ? demanda Harry.

Banerjee répondit : — C'est délicat. La température rectale du corps était inférieure à la température ambiante, mais les bébés ont de petits corps, donc ils perdent la chaleur très rapidement. Il est beaucoup plus difficile de déterminer l'heure du décès pour un enfant, ou un être humain de petite taille.

Arla lutta contre le poids noir qui pesait sur sa propre gorge. Elle savait que tout le monde dans la pièce ressentait ce fardeau, un poids émotionnel qui s'abattait sur eux. Personne ne voulait une affaire comme celle-ci. Mais ils étaient aussi la dernière ligne de défense, l'ultime barrière contre les contorsions violentes d'un esprit dérangé.

— Vous vous en sortez bien, doc, dit-elle d'un ton encourageant. Banerjee haussa les épaules.

— Compte tenu des limitations, je dirais que l'heure du décès pourrait se situer entre dix et trois heures. Il leva les deux mains alors que des murmures se répandaient dans la pièce.

— Je sais que c'est vague, mais c'est délibéré. Pour des corps si petits, nous devons souvent procéder à une autopsie et prendre la température des organes internes plus profonds. Il existe aussi une formule qui prend en compte la température environnante, l'humidité et la différence entre la température de l'air et du sol. La neige est également un facteur aggravant. Ce que je veux dire, c'est qu'il me faudra quelques jours pour déterminer une heure de décès raisonnablement correcte.

Il y eut un silence pendant un moment, puis Arla demanda : — Autre chose ?

Banerjee secoua la tête. — Je vais prélever autant d'échantillons d'ADN et autres que possible pour une analyse chimique.

Il se tourna vers Arla. — Je ferais mieux de retourner à mon bureau. Vous voulez que je traite cela en priorité, n'est-ce pas ?

Arla acquiesça. — Oui, s'il vous plaît, doc. Et si vous pouviez envoyer les échantillons d'ADN dès demain matin, je vous en serais reconnaissante.

Banerjee hocha la tête, puis se prépara à partir. Elle le regarda s'éloigner lentement, le dos légèrement plus voûté que d'habitude. Elle l'interpella.

— Une dernière chose, doc. Pouvons-nous passer plus tard dans la soirée, disons dans quelques heures, avec la famille pour identifier le corps ?

— Pas plus tard que vingt heures, dit Banerjee.

— D'accord.

Le médecin légiste ferma la porte derrière lui, et Arla se dirigea vers le tableau blanc. Elle pointa la photo de Rebecca Stone et commença à écrire.

— Nous devons parler à ses deux parents et à sa sœur. Une grande partie de sa vie est déjà publique, mais interrogeons les gens qui la connaissent au travail, et tous les amis qu'elle a.

Elle dessina un cercle autour de la photo de Jeremy Stone. — Il y a plus chez lui que ce qu'on voit à première vue. Son père est décédé, mais prenez contact avec sa mère qui vit dans le nord à Doncaster. Fouillez aussi son passé.

Harry demanda : — Et la gouvernante, Edna Mildred ?

— C'est une suspecte automatique, ayant déjà été dans la maison. Elle a un fils qui vit à Birmingham, je crois qu'elle a dit. Vérifiez où se trouvait le fils ce matin.

Arla se tourna pour faire face à tout le monde, croisant les bras sur sa poitrine. — Enfin et surtout, je dois parler à Grant Stone. Une vague de chuchotements se répandit dans la pièce.

Elle dit : — Nous avons besoin de plus d'informations sur la relation de Grant Stone avec le commissaire aux crimes, ainsi que sur son alibi.

Justin Beauregard ricana. — Son alibi ? C'est l'une des plus grandes stars du rock au monde. Vous pensez vraiment qu'il aurait fait un Jackie Chan et serait passé par la fenêtre de la salle de bains de son neveu pour enlever leur fils ?

— La base d'une enquête réussie est de ne négliger aucune piste, dit calmement Arla, fixant Justin du regard. Je suis sûre que vous vous en souvenez du manuel du détective.

Quelques voix murmurèrent dans la salle, tandis que Justin soutenait le regard d'Arla, les narines dilatées et les mâchoires serrées.

Arla détourna le regard vers les escouades en uniforme au fond de la salle. — Darren et Steve. Elle désigna deux inspecteurs en uniforme par leur prénom. — Je veux un porte-à-porte de toutes les maisons de cette rangée, et dans un rayon de huit kilomètres. Demandez aux résidents s'ils ont vu une voiture qu'ils ne connaissaient pas, ou quoi que ce soit d'inhabituel. Utilisez la description que Rebecca nous a donnée de l'homme qu'elle a vu devant sa maison.

Elle poursuivit : — Nous avons besoin que la famille identifie le corps. Harry et moi nous en occuperons. Elle jeta un coup d'œil à son équipe et croisa le regard de Harry, qui hocha la tête, les lèvres serrées en une ligne grave.

Normalement, pour une affaire de cette ampleur, il y aurait eu un frisson d'excitation. Cette fois, l'effervescence était absente. Au lieu de cela, Arla pouvait lire dans les yeux de chacun une haine froide et sourde envers le monstre qui avait commis ce crime.

— Où en sommes-nous avec les images de vidéosurveillance ?

Roslyn prit la parole. — Je vais m'installer dans la salle de contrôle avec Rob plus tard dans la soirée.

Arla jeta un coup d'œil à sa montre. Il était déjà presque dix-huit heures. — Si c'est trop tard...

Roslyn secoua la tête. — Pas de problème, chef.

Rob ajouta son accord. — Ça fait déjà presque vingt-quatre heures. Faisons les images ce soir.

— Parfait, dit Arla en souriant. Lisa, aidez-les s'ils ont besoin de quoi que ce soit.

Elle balaya la pièce du regard, puis se tourna vers son équipe, avant de faire face à nouveau à la salle. Elle tapa une fois dans ses mains. — Attrapons ce malade.

CHAPITRE 22

Rhys Mason s'était enfoncé plus loin dans le Common après avoir vu la BMW noire pour la deuxième fois.

Il savait que c'étaient des flics, et il y avait quelque chose chez la femme flic enceinte qui le dérangeait. C'était la façon dont elle s'était tenue et l'avait presque fixé directement, comme si elle pouvait le voir. Peu de choses perturbaient Rhys. Mais cette femme le mettait mal à l'aise, pour une raison qu'il ne pouvait pas identifier.

Son intuition était correcte. Le grand détective était revenu avec des renforts plus tard et, à en juger par les cris qu'il avait entendus, ils avaient trouvé le bébé Reggie.

Rhys n'était plus dans le Common. Il était dans sa chambre, dans l'appartement d'une pièce qu'il louait en espèces sous un faux nom. Il était entouré de quatre écrans, chacun montrant une vue différente de l'intérieur et de l'extérieur de la résidence Stone.

Sur un écran, il avait également un flux du Common, montrant l'avant de la maison, et un autre de l'arrière. Il regarda Rebecca, vêtue d'un jean et d'un pull, sortir de sa chambre et descendre. Il tapa sur son clavier et l'écran passa au grand palier du rez-de-chaussée. Rebecca entra dans la cuisine. Il n'y avait qu'une seule caméra dans la cuisine et elle faisait face aux portes accordéon qui occupaient le mur du fond, s'ouvrant sur le jardin. Mais c'était un objectif grand angle, et il pouvait voir Rebecca au comptoir de la cuisine.

Rhys ouvrit le tiroir supérieur de son bureau et en sortit la télécommande du microphone. Lorsqu'il était dans la maison, il avait placé des microphones dans certaines pièces. C'était une grande maison et il n'avait pas beaucoup de temps, il devait donc être sélectif.

Il pensait qu'une grande partie des conversations familiales avaient lieu dans la cuisine et le salon, alors il y avait placé des microphones. Mais la maison était si grande qu'il n'avait pas eu le temps d'en placer dans toutes les pièces de son choix. Il aurait adoré en mettre un dans les chambres, mais la maison en avait trop.

Il monta le volume sur la télécommande du microphone et entendit le sifflement d'une bouilloire et la porte du réfrigérateur qui se fermait. Les microphones étaient incroyablement petits, de couleur papier, et pouvaient être collés dans le coin d'un mur blanc, presque invisibles. Rhys s'adossa dans son fauteuil et mit ses deux mains derrière sa tête, se détendant. Il regarda Rebecca, une tasse de café à la main, traverser le sol et s'asseoir sur le canapé, face au jardin. Il ne pouvait voir que l'arrière de sa tête, et ses longs cheveux tombant sur le canapé. Combien de fois avait-il passé ses doigts dans ces cheveux ? Combien de fois, dans les affres de la passion, avait-il tiré sur ces cheveux et l'avait-il saisie par la taille, moulant son corps au sien ?

Un tourbillon de jalousie et de colère tournoyait en lui, brûlant dans son sang. Ses lèvres se retroussèrent en un rictus et il agrippa les accoudoirs du fauteuil.

J'aurais pu tout te donner, Becky. Tout. Tu m'as vu tel que j'étais. Compris comme personne d'autre. Puis tu t'es détournée et m'as laissé seul. Et tu m'as quitté pour ce, ce. . . .

La rage caillait comme de la lave dans ses artères. Rhys se leva et commença à faire les cent pas. De tous les hommes, il fallait qu'elle choisisse Jeremy Stone ? Le neveu de Grant Stone ? Comment avait-elle pu ?

Rhys se tenait devant la fenêtre de derrière, regardant le jardin envahi par les mauvaises herbes. La colère bouillonnait en lui, mijotant. Il entendit une voix et se retourna. Rebecca disait quelque chose à la gouvernante. Rhys s'approcha de l'écran. Il augmenta le volume car leurs voix étaient étouffées. Edna Mildred se tenait à côté du canapé. Rhys ne capta que quelques fragments de ce qu'elles disaient. Maudite soit cette maison, pesta-t-il. La cuisine était trop grande. Il aurait dû mettre plus de microphones.

« . . . Sortir . . . médecin . . . faire les courses. . . »

Rhys sourit intérieurement. Il savait exactement où se trouvait le cabinet du médecin de Rebecca, l'ayant suivie à de nombreuses reprises tout au long de sa grossesse.

Lorsqu'ils étaient en couple, il avait inséré un logiciel dans son téléphone qui enregistrait chaque conversation qu'elle avait pour qu'il puisse les écouter à tout moment. Mieux encore, le logiciel enregistrait le signal GPS, donnant sa position au moment de la conversation.

Elle avait toujours le pouvoir de le fasciner rien qu'en parlant. Chaque mot qu'elle prononçait semblait être destiné à ses seules oreilles. Faisant des projets pour rencontrer une amie. Parlant à son amie des nausées et des vomissements dont elle souffrait, des douleurs dorsales qu'elle endurait pendant sa grossesse.

Si seulement elle pouvait lui en parler. Plusieurs fois, il avait été sur le point d'appuyer sur le bouton vert et de l'appeler. Mais il savait qu'il ne pouvait pas. Pas après ce qui s'était passé. Elle avait appelé la police à cause de lui. Mais tout ce qu'il voulait, c'était que Rebecca soit à lui, pour la vie. Il ne voulait pas qu'un autre homme la regarde. Personne ne l'aimerait jamais comme il l'avait aimée. Comme il pouvait encore l'aimer, si seulement elle lui donnait une chance.

Il ne pouvait rien faire d'autre qu'attendre. Et tandis qu'il attendait, les visions déchirantes du passé s'élevaient comme des fumées âcres, denses et toxiques dans le fond de son esprit.

De toutes les femmes avec qui il avait été, seule Rebecca savait.

La douleur et la rage se bousculaient dans son cœur, le brisant en deux, libérant un vitriol noir et amer. Le poison se répandait dans son sang.

Il alla dans sa chambre, qu'il avait transformée en atelier. Ouvrant la porte de l'armoire, il sortit une pile de flacons de vernis à ongles. Il les achetait en gros en Roumanie et les récupérait sur un bateau qui accostait en Cornouailles tous les six mois. Beaucoup de drogues de contrebande entraient au Royaume-Uni par la Cornouailles, par des bateaux qui venaient de Hollande et du nord de la France. Le vernis à ongles contenait un produit chimique volatile appelé TATP, qui était également largement utilisé dans les engins explosifs improvisés ou EEI. Pendant son séjour en Afghanistan, Rhys avait été formé à la construction d'un EEI.

Il vida le contenu de plusieurs flacons de vernis à ongles dans un bécher en verre de cinq cents millilitres jusqu'à ce qu'il soit presque plein. Il emporta le bécher dans la petite cuisine. Il y avait un bec Bunsen sur le comptoir de la cuisine et il plaça le bécher dessus et alluma le brûleur. Il remua doucement le bécher contenant le vernis à ongles et y ajouta un produit chimique à base de sel et d'acide, afin d'isoler le TATP.

Lorsque la plupart du liquide s'était évaporé, il ne restait que du TATP pur. C'était la partie difficile. En cas de déversement, le TATP corroderait la surface sur laquelle il atterrirait.

Rhys enfila des gants et un masque. Puis il versa le contenu épais du bécher dans un récipient en acier plat et rectangulaire. Il n'en contenait pas beaucoup, mais c'était suffisant pour ses besoins.

Il s'agenouilla et sortit du placard de la cuisine sous l'évier un masque de soudeur et un chalumeau.

Travaillant avec beaucoup de précaution, il alluma le chalumeau et scella les bords en acier du récipient pour enfermer le produit chimique à l'intérieur. Il retira ses gants et son masque. Tenant le récipient, il retourna dans la chambre.

Il ouvrit une valise rangée sous le lit. À l'intérieur se trouvait une variété de téléphones jetables, de fils et de détonateurs. Il prit un téléphone tout neuf. Il était déjà chargé. Il nota le numéro, puis, à l'aide de ruban adhésif noir, fixa le récipient en acier au téléphone. Il attacha quatre détonateurs au récipient, puis enroula davantage de ruban adhésif noir autour de l'ensemble du paquet, le sécurisant.

Tout ce qu'il avait à faire maintenant était d'appeler le téléphone, et l'électricité de l'appel déclencherait les détonateurs, allumant le TATP.

Il posa l'engin improvisé sur le sol. Il ferma la valise et la repoussa sous le lit. Il entra le nouveau numéro de téléphone sur son portable. Puis il sourit pour lui-même.

Rebecca allait voir le médecin, n'est-ce pas ? Peut-être que son horrible mari l'y conduirait. Eh bien, il avait une surprise pour eux.


CHAPITRE 23

Rebecca attendait à l'intérieur, après que Jeremy soit sorti. Il faisait froid et Jeremy portait son bonnet et ses gants. Il enfonça ses mains dans sa veste d'hiver et se retourna. Sa voix avait une pointe d'irritation.

— Tu viens ?

Elle regardait fixement la neige tassée dans les coins de la pelouse avant, et la morosité du Common de l'autre côté de la rue. L'obscurité entre les arbres semblait déjà dense, impénétrable. Cela la fit frissonner.

Le vertige revint, tourbillonnant dans son cerveau. Elle posa une main sur la poignée de la porte pour se stabiliser. Elle ne voulait pas sortir. Ne voulait pas affronter le monde extérieur. Plus que tout, elle voulait retrouver son Reggie. Elle n'avait pas dormi la nuit dernière. Les pleurs d'un bébé, incessants et plaintifs, l'avaient tenue éveillée. Les cris semblaient percer à travers les murs, s'élevant de l'oreiller alors qu'elle posait sa tête, épuisée. Elle s'était retournée sans cesse, un cauchemar après l'autre remplissant sa nuit.

Jeremy traversa le porche vers elle. Elle avait éteint les lumières à l'intérieur, et derrière ses lunettes, elle ne pouvait pas voir ses yeux. Son visage était impassible.

— Le Dr Richardson veut te voir. On ne peut pas le faire attendre.

C'était facile pour Jeremy de parler et de se promener comme si rien ne s'était passé. Il ne comprendrait jamais ce qu'elle traversait. Et si elle essayait d'expliquer, cela sortirait de la mauvaise façon. Ses yeux pudiques se posèrent sur le parquet.

— Je ne veux pas y aller. Je n'ai rien à lui dire.

Jeremy pencha la tête sur le côté, les mains toujours dans ses poches.

— On en a déjà parlé.

— Comme on a parlé de laisser ces gens entrer dans notre maison ?

Elle ne put s'empêcher d'élever soudainement la voix. Ses muscles de la mâchoire se durcirent en nœuds et elle pointa un doigt tremblant vers son mari.

— Je t'avais dit de ne pas le faire.

Jeremy la fixa pendant quelques secondes, puis entra et ferma la massive porte en chêne. Il faisait soudainement très sombre et il alluma les lumières du couloir. Elle grimaça sous l'éclat soudain et brutal. Elle agita les mains au-dessus de sa tête.

— Éteins ces foutues lumières.

Au lieu d'écouter, Jeremy s'approcha. Elle était quelques centimètres plus grande que lui, mais ses dents étaient découvertes et un froncement de sourcils s'accentuait sur son visage.

— J'en ai vraiment marre de ton attitude, siffla-t-il. Je t'avais dit de ne pas sortir avec Reggie si tôt. Est-ce que tu m'écoutes parfois ?

Rebecca déglutit difficilement et recula de deux pas. Jeremy avança vers elle.

— Je fais tout ça pour toi. Tu dois prendre mieux soin de toi, Becky.

Il se pointa du doigt. Sa lèvre inférieure tremblait et le bout de son nez devint rouge.

— Je souffre aussi. Je ne le montre pas et j'essaie de faire au mieux dans une situation horrible. Tu ne peux pas t'effondrer comme ça. Pas maintenant.

Rebecca respira lourdement pendant quelques secondes, le fixant dans les yeux. Elle regrettait le jour où elle avait accepté de l'épouser, mais c'était trop tard maintenant. Elle aurait dû savoir que quelque chose d'terrible arriverait un jour. Et maintenant c'était arrivé. Elle se blâmait autant qu'elle le blâmait. La colère perça dans son ton.

— Tu n'as pas répondu à ma question. Sans me demander, tu as laissé ces officiers de police scientifique entrer, pour piétiner toute notre maison.

Elle pointa l'étage supérieur et agita la main.

— M'enlevant mon dernier brin d'intimité, dans un moment pareil. Comment as-tu pu ?

La mâchoire de Jeremy se relâcha alors qu'il secouait lentement la tête.

— Ton intimité ? C'est toi qui postes sur Instagram cent fois par jour. Comment les officiers de police scientifique pourraient-ils affecter ton intimité, de toute façon ? Tout ce qu'ils ont fait, c'est collecter des preuves.

Elle le pointa du doigt à nouveau.

— Exactement. Quel genre de preuves penses-tu qu'ils ont collectées ? Ils voulaient entrer dans ma chambre et prendre des échantillons du sol et du lit aussi.

Jeremy leva les bras, puis les laissa retomber.

— Et alors ? Si ça aide à retrouver Reggie plus vite, quel est ton problème ?

— Comment des échantillons de tapis de ma chambre aideront-ils à retrouver Reggie ?

Elle le fusilla du regard un moment, se demandant comment elle avait pu accepter d'épouser cette belette insensible et sans cœur.

— Je te déteste, cracha-t-elle entre ses dents serrées.

Elle le dépassa et, avec quelque effort, ouvrit la porte.

— J'y vais toute seule.

Ses bottes crissèrent dans la neige alors qu'elle se dirigeait vers le Range Rover Evoque noir élégant garé dans l'allée. Jeremy se précipita derrière elle.

— Non, je ne pense pas que tu sois en état de conduire. Je t'emmène.

Il tendit la main vers son bras et elle le repoussa, frappant sa main.

— Laisse-moi tranquille !

Elle ne voulait pas crier, mais c'était arrivé. Le visage de Jeremy s'affaissa, mais ses yeux brillèrent alors qu'il retirait lentement sa main. Sans un mot, elle s'assit côté conducteur. Les clés étaient déjà dans le contact.

Rebecca sortit la voiture de l'allée. Elle s'arrêta brusquement au feu rouge au bout de la rue. Une Honda Accord noire était juste derrière elle. Derrière la Honda, la route était vide. Les feux passèrent à l'orange et Rebecca appuya sur l'accélérateur, les pneus crissant. Les derniers mots de son mari résonnaient dans son cerveau.

Quel est ton problème ? Quel est ton problème ?

Les mots tourbillonnaient et refluaient en courants invisibles et informes dans les recoins les plus sombres de son esprit, glissant les uns sur les autres comme des vipères. Mon problème ? voulait-elle crier. Mon problème ?

Ses problèmes avaient commencé le jour où elle était devenue Mme Stone. Après s'être débarrassée de cet enfoiré dangereux et trop contrôlant qu'était Rhys, elle avait opté pour la sécurité et la stabilité. Elle ne savait pas à quel point Jeremy Stone était vraiment comme ça.

Qu'est-ce qui, chez elle, attirait ces hommes maniaques du contrôle ?

Jeremy avait semblé inoffensif au début, mais après un moment, elle avait réalisé sa vraie nature. C'est vrai, il n'était pas aussi mauvais que Rhys. Il ne la suivait pas partout. En fait, parfois, il semblait qu'il ne s'en souciait pas du tout. Mais quand il était là, elle devait faire comme il voulait. Jeremy avait besoin d'une femme juste pour montrer au reste du monde. Elle était un trophée, niché dans sa belle vitrine en verre, sa propre prison spéciale. Des larmes salées menaçaient au coin de ses yeux, puis cédèrent à la gravité et roulèrent sur ses joues. Elle renifla et les essuya avec sa manche. Les mots revinrent, résonnant, implacables.

Quel est ton problème ? Problème ?

Elle tourna à gauche pour arriver au cabinet de son médecin. En le faisant, elle remarqua la voiture juste derrière elle. C'était la même Honda noire. Elle était restée derrière elle tout ce temps. La voiture prit le même virage qu'elle. Dans le rétroviseur, elle remarqua l'homme qui conduisait et un coup de fouet de peur lui poignarda la colonne vertébrale. Ses yeux s'écarquillèrent.

Ce parka avec la capuche bordée de fourrure. Tirée sur la tête du conducteur. Ces larges épaules. C'était le même homme qu'elle avait vu en face de la maison, et à l'arrêt de bus. La panique lui serra la gorge, tordant sa trachée. La lumière tiède du jour se transforma en taches de noirceur, des photons s'assombrissant rebondissant dans son esprit étourdi.

La nausée lui monta à la gorge tandis que ses mains se relâchaient sur le volant. La voiture dévia vers la gauche et elle la redressa au dernier moment avant qu'elle ne percute un véhicule stationné. Elle mit ses feux de détresse et s'arrêta. La Honda noire mit son clignotant et la dépassa lentement. L'homme se retourna pour la regarder, souriant en le faisant. Il retira sa capuche, et pour la première fois, elle put le voir.

La peur surgit à nouveau en elle, une vague noire submergeant son esprit, la plongeant dans la panique.

Elle connaissait ce visage.

Rhys Mason.


CHAPITRE 24

Il y a vingt-deux ans

Birmingham, Angleterre

Rhys, âgé de neuf ans, respirait lourdement. Il serrait fort la main de sa mère tout en fixant la scène depuis les coulisses. Un groupe de filles se produisait, crûment éclairé par les projecteurs. Elles chantaient une chanson pop populaire qui avait récemment figuré dans le top 10 des charts britanniques.

Rhys observait les filles, fasciné par la différence de perspective entre sa position actuelle et celle du public. Les filles avaient entre treize et quatorze ans et étaient plus grandes que lui. La chanteuse principale avait une voix impressionnante et elle clamait les paroles avec enthousiasme, tandis que les trois autres dansaient, faisaient les chœurs et chantaient occasionnellement une ligne. Lorsqu'elles terminèrent, prenant la pose, le public du Broad Street Theatre explosa en applaudissements et en cris.

Le cœur de Rhys s'emballa, battant fort dans ses oreilles. Il leva les yeux vers sa mère, tirant sur sa main. Rhys était grand pour un enfant de neuf ans et atteignait presque l'épaule de sa mère. Il n'avait jamais connu son père, mais sa mère lui avait dit que c'était de lui qu'il tenait sa taille.

— C'est mon tour maintenant ?

— Oui, chuchota sa mère en se penchant pour atteindre son oreille. Attends juste qu'ils annoncent ton nom.

Le maître de cérémonie s'avança sur scène, un homme grand impeccablement vêtu d'un costume bleu brillant. Même le bout de ses chaussures noires luisait sous les projecteurs.

— Un tonnerre d'applaudissements pour les Daisy Girls, s'il vous plaît, cria le MC dans son micro et le public acclama et siffla. C'était le Championnat de Talents du Midwest England et c'était le plus grand concert de Rhys à ce jour. Il avait commencé à chanter dans les chœurs de l'école, et ses professeurs avaient rapidement vu son potentiel. Il adorait la musique pop et passait ses week-ends devant la télé à copier les pas de danse. Rhys chantait et dansait depuis deux ans et sa voix comme ses talents de danseur s'étaient améliorés. Il voulait faire ça pour le reste de sa vie. Il voulait être comme ces stars de la pop qu'il voyait à la télé, fascinant le monde entier avec leurs belles voix et leurs pas de danse.

— Et maintenant, veuillez accueillir sur scène un jeune homme au talent prodigieux. M. Rhys Mason ! Le MC cria son nom et il y eut des applaudissements polis du public, bien moins forts que pour le numéro précédent.

— Bonne chance, mon chéri. La mère de Rhys s'agenouilla et ils s'étreignirent. Les yeux de sa mère brillaient intensément, et il pensa qu'elle était au bord des larmes. Il se pencha et embrassa sa mère sur le front. — Ne t'inquiète pas, maman, ça va aller.

Il essaya de rendre sa voix aussi confiante que possible, et sa mère sourit. Rhys jeta un coup d'œil aux Daisy Girls, qui se tenaient les bras croisés sur la poitrine, le fusillant du regard. Rhys vit du mépris et de l'arrogance dans leurs yeux. Il savait qu'elles étaient favorites pour gagner la compétition. C'était pour cela que leur numéro avait été gardé pour la fin. Après Rhys, il y avait un groupe de garçons, et c'était tout.

Sa mère le poussa doucement dans le dos en se levant. Le MC était là, le bras droit tendu, la tête tournée dans sa direction.

C'était le moment. Le moment dont il avait rêvé depuis tant d'années.

Eh bien, deux ans, c'était une très, très longue période pour Rhys, âgé de neuf ans. Il prit une profonde inspiration et la relâcha lentement, comptant jusqu'à cinq, comme sa mère le lui avait appris. Puis il releva la tête et marcha sur scène. Il y eut quelques applaudissements épars, qui s'intensifièrent lorsque Rhys regarda le public, leva la main, sourit et salua. Il ne voyait rien, comme il s'y attendait, avec les projecteurs qui l'éclairaient. Son cœur battait fort, son pouls résonnant dans ses oreilles.

Il serra la main du MC, qui le présenta à nouveau avant de quitter la scène. Rhys garda le micro éteint et s'éclaircit discrètement la gorge. Les lumières baissèrent. Un silence d'expectative tomba dans le théâtre. Les premières notes de musique commencèrent.

Rhys alluma le micro. Ses yeux se fermèrent tandis que le micro s'élevait à une distance bien étudiée de vingt centimètres de son visage. Il commença à chanter, son cœur et son âme s'élevant tandis que la mélodie flottait dans sa voix. Il entendit à peine le public applaudir lorsqu'ils réalisèrent que ce garçon de neuf ans avait la voix mélodieuse d'un chanteur adulte chevronné.

Puis le rythme s'intensifia, la mélodie changea, Rhys ouvrit brusquement les yeux et fit un tour sur lui-même. Le rythme reprit, plus rapide maintenant, et Rhys fit bouger ses hanches, roula des épaules et bougea ses mains et ses poignets dans des mouvements saccadés, répétitifs, frénétiques, comme un oiseau. Il chantait la femme qu'il avait perdue, qui l'avait laissé avec un enfant dont il ne voulait pas. Il y eut un hoquet de surprise du public, puis ils restèrent silencieux, fascinés par sa performance.

Rhys chantait et dansait comme dans un rêve, enveloppé dans sa propre bulle. La scène était devenue son salon, son public l'écran de télévision. Dans son esprit, il se produisait pour les millions de personnes qui regardaient à la maison, mais surtout, Rhys faisait cela pour lui-même. La scène était sa maison, une raison de vivre.

Il fit sa dernière pirouette, sauta, puis se tint les jambes écartées, un doigt levé en l'air, penché en avant alors que la chanson touchait à sa fin. Il éteignit le micro pour que le public n'entende pas ses halètements. Un mur de son frappa ses oreilles, devenant de plus en plus fort à chaque seconde. C'était comme une vague gigantesque qui roulait vers lui et il fixa la masse noire du théâtre avec confusion. Applaudissaient-ils tous pour lui ? Il pouvait entendre des cris et des acclamations, et les applaudissements ne s'arrêtaient pas.

Puis le MC fut à ses côtés, lui agrippant l'épaule, l'ancrant. Il regarda vers la droite et put à peine distinguer la silhouette de sa mère. Ses deux mains étaient levées vers son visage, et elle tremblait. Il savait qu'il ne devrait pas détourner le regard du public et se retourna rapidement vers eux.

Bon sang, ils applaudissaient et acclamaient encore. Le MC dit quelque chose, ses mots presque perdus dans les applaudissements incessants.

Puis Rhys courut hors de la scène et dans les bras tendus de sa mère. Elle le serra fort contre elle et quand il posa sa joue contre la sienne, elle était mouillée.

— Maman, ça va ? demanda-t-il.

Cheryl, sa mère, essaya de dire quelque chose mais ce ne fut qu'un murmure. Elle le serra à nouveau dans ses bras et Rhys, âgé de neuf ans, chuchota à l'oreille de sa mère, lui demandant de se calmer.

Il y eut une agitation derrière eux alors que le numéro suivant entrait en scène. Puis le MC vint et toucha l'épaule de Rhys. Rhys tenait toujours la main de sa mère.

Le maître de cérémonie sourit, son large et beau visage rayonnant. — Il y a un invité spécial qui veut te rencontrer, Rhys.

Cheryl demanda : — Qui ?

Un homme sortit de l'ombre, vêtu d'une veste en cuir noir et d'un jean assorti. Il portait un t-shirt blanc en dessous et ses cheveux noirs étaient gominés en arrière. Rhys et Cheryl eurent le souffle coupé. Les Daisy Girls et les machinistes aussi.

Rhys cligna des yeux, incapable de croire ce qu'il voyait. Était-ce Grant Stone ? La superstar mondiale, l'homme dont Rhys copiait les pas de danse chaque week-end... et il était ici ?

Rhys se frotta les yeux, puis se pinça. Ce n'était pas possible. C'était impossible.

Grant Stone s'avança et mit un genou à terre, puis tendit une main vers Rhys. — C'était une performance incroyable, Rhys. Je n'arrive pas à croire à quel point tu étais bon.

Rhys remarqua que même sa mère était si choquée que son emprise sur sa main s'était relâchée. Rhys tendit la main et serra la main chaude de la célèbre pop star. — Euh... Ah... Merci, bégaya-t-il.

Grant Stone sourit. Il regarda la mère de Rhys et se leva. Il se pencha en avant et l'embrassa sur les deux joues. Cheryl semblait sur le point de s'évanouir. Ses yeux étaient écarquillés et ses narines dilatées. Grant Stone dit : — Pourquoi ne venez-vous pas en coulisses avec moi ? Il posa une main sur l'épaule de Rhys et adressa à Cheryl un sourire éblouissant avec ses dents parfaitement blanches. — Ce jeune homme a un grand avenir.

CHAPITRE 25

Il y a vingt et un ans

Godalming, Surrey

Le manoir de Grant Stone était construit sur cinq hectares de terrain. Les collines des Surrey Downs s'élevaient à l'arrière de son immense domaine, des pentes douces et boisées aux teintes vertes et bleues qui ressemblaient à des nuages colorés au crayon descendus sur terre.

Rhys adorait s'asseoir au dernier étage du penthouse de Grant et regarder les collines, là où la ligne entre la terre et l'horizon devenait floue jusqu'à se confondre. Il venait ici souvent, parfois avec sa mère, parfois dans la Rolls-Royce Phantom avec chauffeur que Grant envoyait à leur modeste appartement social du sud-ouest de Londres.

Rhys avait fait des tournées avec Grant, avait participé à des séances photo avec lui, assisté à des conférences de presse et à des concours de talents musicaux éblouissants. Il n'avait que dix ans, mais Grant lui faisait suffisamment confiance pour le faire juge d'un concours. Ce fait à lui seul ne cessait d'étonner Rhys. Il n'avait que dix ans et il était déjà juge ? Incroyable.

Il sauta du rebord de la fenêtre, qui ressemblait à un siège avec des coussins. Il sortit dans le large couloir et descendit les escaliers. Au premier étage, il arriva devant la porte en chêne qui était le bureau de Grant. Elle était entrouverte et il pouvait entendre des voix venant de l'intérieur. Il était venu avec sa mère aujourd'hui, et il s'arrêta net quand il entendit sa voix.

— Tu n'as pas à faire ça, Grant, vraiment pas.

Grant avait une voix fine, inhabituellement aiguë. Il l'utilisait avec grand effet dans sa musique et elle portait clairement à travers les murs. — C'est un plaisir pour moi, Cheryl. Tu as souffert de cette dette pendant assez longtemps. Tu as élevé Rhys pour en faire un si charmant garçon. Tu mérites un répit.

Il y eut un silence pendant un moment, puis Rhys entendit un reniflement. Il l'avait déjà entendu auparavant, et il savait que sa mère pleurait.

Rhys savait que sa mère aimait le vin, et il la trouvait souvent le matin, recroquevillée sur le canapé devant la télé, avec deux ou trois bouteilles de vin par terre. Ces matins-là, il allait à l'école tout seul. Mais il ne savait rien de la dette. Il ne savait pas vraiment ce que le mot signifiait, mais il savait que c'était quelque chose de mauvais. Quand Cheryl parlait à son amie Janet au téléphone, elle jurait à ce sujet, pensant que Rhys était trop occupé à faire ses pas de danse devant la télé. Elle disait des mots comme « usurier », « argent » et « dette », puis jurait.

Sa mère parlait à nouveau. — Mais quarante mille livres, c'est beaucoup d'argent, Grant. Je ne pourrai jamais te rembourser.

Grant dit : — Tu n'as pas à le faire. Sa voix baissa et Rhys pouvait à peine l'entendre. Il colla son oreille plus près de la porte. Grant chuchota : — C'est mon cadeau pour toi, Cheryl. Enfin, pour vous deux, toi et Rhys. S'il te plaît, accepte-le.

Il y eut un bruit de grincement et un bruit de frottement. Cheryl reniflait plus fort maintenant, puis il l'entendit sangloter. Rhys poussa très doucement la porte et elle s'ouvrit un peu plus. Cheryl et Grant étaient assis de côté par rapport à lui, et aucun d'eux ne regardait vers la porte. À part les deux gouvernantes au rez-de-chaussée, occupées à préparer le déjeuner, la maison était vide.

Grant dit : — Pourquoi ne laisses-tu pas Rhys ici avec moi pour le week-end ? J'ai besoin d'écrire de la musique et il est plein d'idées. Je pourrais vraiment avoir besoin de son aide.

Cheryl essuya ses yeux et leva le regard. — Oh non, je ne pourrais pas faire ça. Il va me manquer.

Grant sourit et pencha la tête sur le côté. — Tu es sûre ? Il est déjà resté avec moi toute une journée. Passer la nuit ne fera pas de différence, n'est-ce pas ?

Puis Grant leva une main. — Il peut faire ce qu'il veut, bien sûr. Le truc avec la création musicale, c'est que je ne sais jamais quand l'inspiration va venir et qu'on sera sur une lancée. C'est dommage de couper court, juste pour le renvoyer chez lui. Il peut rester ici et je peux le renvoyer demain matin.

Cheryl fixa Grant pendant un moment. Grant dit : — Bailey et Julia, les deux gouvernantes, seront là. Elles s'occuperont aussi de lui. Elles aiment beaucoup Rhys toutes les deux, tu le sais.

Rhys observa sa mère qui regardait son giron. Il pouvait voir qu'elle avait du mal à se décider. Rhys frappa fort à la porte et la poussa un peu plus. Ils se tournèrent vers lui et Grant se leva de son fauteuil en cuir rouge, un grand sourire sur le visage. — Hé, regardez qui voilà, dit-il de sa voix fine et chantante. Entre.

Grant posa une main sur les épaules de Rhys et se tint derrière lui.

— C'est mon protégé, Cheryl. Ce garçon sera un jour plus célèbre que moi. S'il te plaît, donne-moi une chance de faire briller son talent.

La bouche de Cheryl s'ouvrit tandis que la peau autour de ses yeux se détendait. Ses sourcils se levèrent et elle eut du mal à dire quelque chose. Puis elle toussa et Rhys vit sa pomme d'Adam monter et descendre.

— Mais je sais que c'est une grande décision. Tu n'es pas obligée de le laisser ici avec moi. Fais comme tu le souhaites.

Grant se dirigea vers l'énorme bureau dans un coin de la pièce. Il ouvrit le tiroir et sortit un chéquier. Il rédigea le chèque, puis revint et le tendit à Cheryl. Elle le regarda, figée, incapable de bouger.

— Je t'en prie, prends-le, Cheryl. Comme je l'ai dit, c'est un cadeau.

Il lui adressa son sourire éclatant qu'il réservait aux occasions spéciales.

— C'est impoli de refuser un cadeau, n'est-ce pas ?

Cheryl regarda son fils, et Rhys vit dans ses yeux un regard vitreux, brillant, comme si elle était suspendue dans un rêve. Le regard de sa mère semblait le traverser pour fixer un point au loin. Puis elle cligna des yeux et se tourna vers Grant.

— Merci.

Elle prit le chèque et le mit dans son sac à main. Grant sourit, regarda Rhys et lui fit un clin d'œil.

C'est ainsi que tout a commencé. Rhys commença à passer régulièrement ses week-ends dans le manoir de Grant. Ils faisaient de longues promenades et Grant lui apprit à monter à cheval. Rhys, Cheryl et Grant partaient aussi en vacances, à Porto Cuervo en Sardaigne, où Grant avait un yacht de 30 mètres qu'il empruntait à un magnat du pétrole arabe. Rhys passait même des nuits de semaine après l'école chez Grant, et le matin, le chauffeur le déposait à l'école dans la Rolls-Royce Phantom de Grant.

Rhys avait une immense chambre avec salle de bains attenante rien que pour lui dans la maison de Grant. Elle faisait deux fois la taille de l'appartement HLM de trois pièces qu'il partageait avec sa mère. Grant venait souvent dans sa chambre et ils restaient éveillés trop tard, à discuter et bavarder. Grant lui parlait de sa propre enfance, à quel point elle avait été difficile alors qu'il était élevé par son père. Rhys eut l'impression que Grant n'aimait pas du tout son père. Grant mentionnait aussi combien d'argent il gagnait, les termes de son contrat avec la maison de disques, et la plupart de ces choses dépassaient Rhys. Il savait que Grant lui parlait comme s'il était un adulte et il essayait très fort de comprendre. Mais souvent, il n'y arrivait pas.

Quand Grant lui demanda de venir dans sa propre chambre, cela sembla naturel. Grant lui montra un magazine avec la photo d'un homme nu sur la couverture. Rhys le fixa, ne sachant pas quoi faire. Il n'avait jamais vu d'homme nu auparavant. Grant tourna les pages et lui montra des photos d'hommes et de femmes nus qui s'embrassaient. Grant lui demanda ce qu'il pensait des photos. Rhys les regarda avec confusion, puis haussa les épaules. Grant lui sourit et rangea le magazine. Ils étaient déjà allongés sur le lit et Grant le serra dans ses bras. Ils l'avaient déjà fait avant, donc cela ne surprit pas beaucoup Rhys. Mais il fut surpris quand le visage de Grant se pencha vers le sien et qu'il sentit leurs lèvres se toucher. C'était une sensation étrange, bizarre. Rhys se figea, ne sachant pas quoi faire.

La voix de Grant était un murmure bas.

— Ne t'inquiète pas. C'est ce que font les gens quand ils s'aiment.

Rhys sentit à nouveau les lèvres de Grant contre les siennes, l'embrassant.

— Ouvre ta bouche, dit doucement Grant. C'est moi, d'accord ? C'est quelque chose de spécial entre nous. Tu ne peux jamais le dire à personne d'autre, parce qu'ils ne comprendraient pas. Allez, ouvre ta bouche, juste un peu.

Rhys obéit.


CHAPITRE 26

Harry sonna à la porte d'entrée et attendit. Peu après, le verrou cliqua et la porte s'ouvrit. Mademoiselle Edna Mildred se tenait de l'autre côté, son visage ridé dominé par ses grands yeux bleu foncé. Il n'y avait aucune vie dans son regard, aucune curiosité, comme si elle savait déjà pourquoi ils étaient venus.

Arla fit un pas en avant. D'après son expérience, ces affaires tragiques devaient être traitées avec une extrême sensibilité, mais aussi avec rapidité et clarté. Les familles voulaient savoir. Elles avaient besoin de réponses, d'une manière ou d'une autre. Le pire aspect concernant un membre de la famille disparu était le manque d'information.

— Je souhaite voir Monsieur et Madame Stone, s'il vous plaît. C'est une affaire très importante.

Les yeux d'Edna croisèrent ceux d'Arla pendant quelques secondes, scrutant son visage. Puis elle s'écarta, les laissant entrer.

Edna les conduisit dans le même salon et ils prirent place. Cette fois-ci, il n'y eut aucune offre de thé ou de biscuits. La femme de ménage âgée ne dit pas un mot. Elle les laissa simplement debout dans le salon, se retourna et partit. Ce fut Jeremy qui entra en premier. Ses lèvres étaient entrouvertes et derrière ses lunettes, Arla pouvait voir ses yeux écarquillés par l'anxiété. Sa pomme d'Adam montait et descendait. Il tremblait légèrement.

— Qu'y a-t-il, détective ? Qu'avez-vous trouvé ?

Arla et Harry restèrent immobiles comme des statues. Arla ne bougea que les lèvres.

— Où est votre femme ?

— Elle n'était pas dans sa chambre, mais Edna l'a informée, je crois. Elle devrait être en route. Maintenant, pourriez-vous me dire ce qui se passe, s'il vous plaît ?

Il faisait sombre dehors et les rideaux étaient tirés. Les deux lustres de la pièce brillaient de tout leur éclat et il n'y avait nulle part où se cacher, aucun moyen d'atténuer l'impact de ce qu'Arla s'apprêtait à dire.

— Veuillez vous asseoir, Monsieur Stone. Je préférerais attendre que votre femme arrive avant de vous informer de nos découvertes.

La poitrine de Jeremy se soulevait et s'abaissait au rythme de respirations profondes. Il retira ses lunettes et Arla put voir le regard affligé dans ses yeux. Il refusa de s'asseoir.

— Vous pouvez sûrement me le dire maintenant.

La bouche d'Arla était à peine ouverte, mais elle laissa échapper un léger soupir de frustration. Pourquoi ce couple devait-il être si désuni dans tout ce qu'il faisait ? Heureusement, il y eut du mouvement à la porte et Rebecca Stone apparut.

Arla remarqua qu'elle portait les mêmes vêtements que la veille : un pull sombre, un jean et des chaussons. Ses cheveux étaient ébouriffés et sales. Elle jeta un coup d'œil de son mari à eux. Les coins de ses yeux se plissèrent et ses narines se dilatèrent. Ses mains étaient serrées en poings le long de son corps, les jointures blanches comme l'os.

— Qu'y a-t-il ? demanda-t-elle à Arla. Edna a dit que c'était important.

Arla garda une voix basse.

— À 16 heures aujourd'hui, à environ 500 mètres à l'intérieur de Clapham Common, nous avons trouvé le corps d'un bébé de sexe masculin d'environ cinq semaines. Il portait un pyjama violet avec le nom de Reggie dessus. Je suis extrêmement désolée de vous apporter cette nouvelle. Nous avons besoin que vous veniez identifier le corps.

Rebecca fit un pas en avant, haletant et clignant rapidement des yeux. Son visage blanc comme l'os était marbré de taches rouges. Ses lèvres bougèrent mais aucun son n'en sortit. Harry se précipita à ses côtés alors que ses yeux se révulsaient et que ses mains s'affaissaient. Il arriva juste à temps pour rattraper Rebecca qui s'évanouissait, s'affaissant contre lui. Jeremy aida Harry à asseoir Rebecca sur une chaise. Arla ouvrit la porte et alla dans le hall, appelant Edna. La femme de ménage apparut de la cuisine.

— S'il vous plaît, apportez un verre d'eau. Madame Stone s'est évanouie.

La tête de Rebecca était affalée sur la table, bercée dans ses bras. Jeremy était assis à côté d'elle, lui frottant doucement le dos. Harry prit son pouls au poignet, puis s'assura qu'elle respirait. Il recula et fit un signe de tête à Arla. Elle poussa un soupir de soulagement.

Jeremy regarda Arla et s'éclaircit la gorge plusieurs fois avant de pouvoir parler.

— Comment pouvez-vous être sûrs que c'est... ?

— Nous ne sommes pas certains, mais d'après les apparences, cela semble plausible. C'est pourquoi nous avons besoin d'une identification positive de votre part. Ensuite, nous ferons des tests ADN également.

Arla détestait cette partie de son travail. Mais la mort d'un bébé était pire que la mort d'un être cher ; c'était aussi l'extinction d'un nouveau départ, d'espoir et d'attentes.

Sa tête s'abaissa, ses yeux cherchant les motifs de l'épais tapis. Elle fut surprise de sentir l'émotion lui nouer la gorge. Ce n'était pas son genre de s'émouvoir au milieu d'une affaire. Elle avait annoncé de mauvaises nouvelles à des dizaines de familles. Elle secoua la tête. Même son cœur endurci trouvait que c'était différent cette fois.

Une main toucha son coude et elle sentit la présence de Harry.

— Pourquoi ne vous asseyez-vous pas ? chuchota-t-il d'une voix basse destinée à ses seules oreilles.

Elle hocha la tête et contourna la table pour s'asseoir en diagonale face au couple endeuillé.

Harry se tenait d'un côté, près d'elle. Arla prit quelques instants pour se ressaisir, puis elle sortit son carnet noir. Rebecca releva la tête et se moucha doucement avec un mouchoir tiré d'une boîte sur la table.

Arla lui demanda :

— Quand vous avez emmené Reggie en promenade ce matin, il était également enveloppé dans un tissu bleu, n'est-ce pas ?

Rebecca fixa Arla pendant un moment. Son visage était incolore, sans aucune trace de teint. Si elle avait paru délavée avant, maintenant elle semblait mortellement pâle. Elle lâcha soudainement :

— Je veux le voir. Je veux y aller maintenant.

Rebecca se leva, se redressant de toute sa hauteur. Arla resta assise.

Harry dit doucement :

— Madame Stone, nous sommes là pour vous aider. Veuillez d'abord répondre à la question de l'inspectrice Baker.

Rebecca respira, ses pupilles se contractant, ses yeux errant. Puis elle baissa les yeux vers Arla.

— Qu'avez-vous dit ?

Arla répéta sa question. Rebecca porta une main à son front. Ses yeux se fermèrent et une grimace contracta ses traits.

— Vous êtes ici pour me dire que vous venez de trouver mon fils mort, et vous me demandez quels vêtements il portait ?

— C'est le seul moyen que nous avons d'identifier votre fils.

Rebecca posa ses paumes sur la table et se pencha en avant. Ses yeux brillaient.

— Oui, il l'était, d'accord ? Il était enveloppé dans une couverture bleue avec son nom et sa date de naissance brodés dessus. Il portait des chaussettes noires et blanches et des chaussures noires assorties. Je vous ai déjà dit tout ça. Dans un moment pareil, pourquoi dois-je me répéter ?

— Merci, dit Arla.

Elle se leva et sortit par la porte. Harry guida le couple devant lui. Il avait déjà garé la BMW dans l'espace restant sur l'allée. Rebecca et Jeremy montèrent à l'arrière et Harry démarra le moteur.

Alors que la voiture reculait dans l'allée, le regard d'Arla fut attiré par un mouvement à la fenêtre en baie sur la droite. C'était Edna Mildred. Elle agrippait le rebord de la fenêtre et se penchait en avant. Elle fixait Arla droit dans les yeux. Leurs regards se croisèrent jusqu'à ce que Harry s'engage sur la route et que la voiture s'éloigne.
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Arla observait attentivement le visage de Rebecca lorsqu'elle identifia le corps de son fils. Ses yeux s'écarquillèrent, puis elle se pencha et vomit sur le sol. Jeremy et l'assistante chinoise de Banerjee, Lorna, emmenèrent Rebecca dans le bureau de Banerjee. Peu après, Harry les reconduisit. Arla était assise sur le siège passager. Un silence pesant régnait dans la voiture, les enveloppant comme une chape. Arla savait que, pour le couple, c'était la pire nouvelle imaginable. Mais pour elle, ce n'était que le début. Son esprit tournait déjà à plein régime et elle avait hâte de retourner au commissariat, malgré l'heure tardive.

Le bureau des détectives était vide, à l'exception de Roslyn, Lisa et Rob, qui étaient penchés sur l'ordinateur portable de Rob. Harry s'avança vers eux. Il portait deux boîtes de beignets Krispy Kreme et quand il les posa sur la table de Roslyn, elle poussa un cri de joie. Rob se leva en s'étirant.

— On a toutes les images ici, chef. Je pense qu'on voit la personne d'intérêt, mais pour être honnête, ça pourrait être n'importe qui.

— Bon travail. Rob, ça ne vous dérangerait pas d'aller chercher du café ? Rob acquiesça et se dirigea vers la petite cuisine qui abritait un évier, une machine à café et un réfrigérateur. Arla s'assit entre Lisa et Roslyn et attira l'ordinateur portable vers elle. — Montrez-moi. Harry se tenait derrière elle, penché en avant.

Lisa cliqua sur le clavier et quatre fenêtres apparurent à l'écran. Elle pointa le coin supérieur gauche et appuya sur lecture. Des voitures filaient sur la route animée, ainsi que plusieurs piétons. Beaucoup avaient leur capuche relevée ou portaient des chapeaux. La grande majorité des vêtements étaient de couleur sombre, et Lisa désigna le seul homme portant une veste presque blanche. La capuche était relevée et lorsqu'elle recadra la vue et zooma, on pouvait voir la fourrure qui bordait la capuche.

Arla sentit un frisson d'excitation. Les vêtements de l'homme, du moins, correspondaient à la description fournie par Rebecca. Lisa cliqua à nouveau sur les écrans et la vue s'élargit. Elle pointa les autres caméras, qui montraient la même vue du côté opposé. Ils voyaient maintenant l'homme de face et remarquèrent qu'il portait des lunettes noires.

— Zoomez, dit Arla. La vue rapprochée montrait un homme dont le nez et la bouche étaient couverts par un masque de ski, en plus des lunettes. Avec la capuche du parka, seul le front était réellement visible. Mais c'était un homme caucasien grand et large d'épaules, ce qui donna à Arla une lueur d'espoir.

— Mettez des affiches sur cette route et demandez aux témoins de se manifester. Certaines personnes l'auront forcément remarqué. C'est le seul à porter un manteau blanc.

Roslyn demanda : — On dirait une veste de ski, non ?

Arla répondit : — Oui, et je suis sûre qu'elle fournirait un camouflage dans la neige. S'il se cachait dans le Common, ça aurait du sens. Elle pointa l'écran et tapota les jambes de l'homme. — Son pantalon est aussi de couleur crème. Personne ne porte ça en hiver.

Les doigts de Lisa planèrent au-dessus du clavier et les images commencèrent à bouger. La caméra faisait toujours face à l'homme, qui tourna à droite dans la rue de Rebecca. Il disparut de la vue en raison du manque de caméras.

— On le récupère à la fin, ici. Lisa pointa le coin inférieur droit de l'écran où la caméra montrait maintenant l'homme sortant de la rue et tournant à gauche. Il marcha jusqu'à un arrêt de bus et monta ensuite dans un bus numéro 240.

Lisa zooma sur l'arrière du bus. — J'ai déjà envoyé un e-mail au responsable des horaires d'Arriva, la compagnie qui gère cette ligne de bus. Je doute d'avoir une réponse ce soir, mais je relancerai demain. Si on peut obtenir le nom du chauffeur de bus, ça vaut le coup de l'interroger.

Arla lui sourit. — Bon travail, vous deux. Servez-vous un beignet.

Rob revint avec un plateau de six tasses de café. Il savait ce que chacun voulait et déposa un cappuccino fumant devant Arla. Elle souffla dessus et en prit une gorgée avec reconnaissance. Ça avait été une journée étrange et obsédante. Elle se demandait ce que le lendemain apporterait.

Harry fit le tour et tira une chaise à la table voisine, où Rob était également assis. Il était le seul, remarqua Arla, qui ne mangeait pas de beignet. — Pas faim, Harry ? demanda-t-elle entre deux bouchées. À ses yeux, une combinaison de ces beignets et d'un cappuccino saupoudré de chocolat était sa définition du paradis. Elle avala et prit une longue gorgée de café. Elle pourrait finir toute cette boîte à elle seule ! Elle réalisa aussi qu'elle avait sauté le déjeuner et le dîner. Pas étonnant qu'elle soit affamée.

— Parmentier est revenu de la scène de crime ? demanda-t-elle.

Roslyn secoua la tête. — J'étais la dernière à partir. Darren et son équipe sont toujours là-bas, avec Parmentier. Ils sont peut-être partis maintenant, mais deux agents en uniforme se relaieront pour surveiller toute la nuit.

Arla acquiesça. — Les tueurs reviennent souvent sur les lieux. C'est un rituel pour eux. On ne sait jamais ce que les uniformes pourraient trouver. Elle pensa au Common morne et inhospitalier. Le vent glacial et humide sifflant à travers les arbres. Cela la fit frissonner.

— Quelqu'un a-t-il contacté la famille de Rebecca et Grant Stone ?

Roslyn répondit : — Je l'ai fait, chef. Sa mère m'a rappelée et nous pourrons la voir demain matin, dit-elle. Je ne lui ai pas dit ce que nous avons trouvé aujourd'hui, cependant.

— Non, il vaut mieux que la mère et la fille soient en contact avant que nous le fassions. Des nouvelles de la pop star ?

Harry leva un doigt. — J'ai laissé un message à sa secrétaire. Il ne m'a pas encore rappelé.

Arla posa sa tasse de café sur la table et soupira. — Eh bien, ce n'est que le début. Reposez-vous bien, car demain sera une journée très chargée.

Arla se leva et posa ses deux mains sur son ventre en sentant son bébé donner un coup de pied. Elle était épuisée et ne voulait rien d'autre que s'écrouler. Elle regarda autour d'elle l'équipe. Il était plus de vingt heures et ils étaient encore là, faisant des heures supplémentaires.

— Rentrez chez vous, tous. Le standard a mon numéro et si j'apprends quelque chose, je vous le ferai savoir.

Elle leur fit un signe d'au revoir et entra dans son bureau. Elle ne pouvait s'empêcher de penser à l'homme au manteau d'hiver blanc, son visage si efficacement dissimulé. Il n'était peut-être pas la personne qu'elle recherchait, mais il y avait quelque chose de franchement bizarre chez lui.

Il connaissait l'emplacement des caméras sur la route principale, car il savait quand cacher son visage. Ce qui signifiait qu'il avait fait une reconnaissance au préalable. Cela indiquait une certaine formation. Était-il un ancien policier ? Un agent des renseignements ? Un militaire ?

Il avait fait de grands efforts pour garder son identité secrète. Elle s'assit à une table avec un soupir et tira l'ordinateur portable vers elle. Elle l'alluma et commença à taper un rapport pour Johnson.

Harry entra et s'affala dans un fauteuil au coin de la pièce. Il tira une autre chaise et y posa ses pieds. Elle croisa son regard et il fit un petit signe de tête négatif. Puis il ferma les yeux et appuya sa tête contre le mur. Elle savait qu'il lui donnait le temps de finir son rapport. Le bureau était vide maintenant ; même les femmes de ménage étaient venues et reparties. Arla écrivait aussi vite qu'elle le pouvait. Elle n'avait aucun suspect en tête pour le moment, mais la principale personne d'intérêt était l'homme sur les images de vidéosurveillance. Elle envoya le rapport en pièce jointe à Johnson. Elle prit son sac à bandoulière et y glissa l'ordinateur portable.

— Pourquoi emportes-tu l'ordinateur ? demanda Harry, la main sur l'interrupteur. Elle passa devant lui alors qu'il éteignait la lumière et fermait la porte.

— Je dois travailler un peu une fois rentrée à la maison.

Harry la regarda de haut en fronçant les sourcils. — Je pense que tu devrais te reposer quand tu rentres. Ça peut attendre demain.

Son menton se releva alors qu'elle le fusillait du regard. — Non, ça ne peut pas, Harry. Ne me dis pas ce que je dois faire.

Elle se retourna et marcha devant lui, certaine qu'il la suivrait de près.


CHAPITRE 28

La neige craqua sous la botte de Rhys et il s'arrêta. Il pouvait voir le ruban bleu et blanc de la police flotter entre les arbres. Il était à une centaine de mètres et, de là où il se tenait, il savait que la police ne le verrait pas. Il était habillé comme un joggeur, en Lycra noir et une fine veste de course. Il prenait un risque en venant ici, mais Rhys avait survécu jusqu'à présent dans la vie en prenant des risques. En fait, il s'en nourrissait ; le frisson de la poursuite lui procurait une montée d'adrénaline comme aucune autre.

Un agent en uniforme, portant un lourd manteau noir sur lequel était écrit en grandes lettres blanches « London Met », se tenait près du sentier qui s'enfonçait dans les bois. Le travail de l'homme était de surveiller les visiteurs curieux ou la presse, mais aussi de repérer un homme qui correspondrait à la physionomie de Rhys.

Il soupçonnait que la police avait accédé aux caméras de surveillance de la route principale et pourrait avoir une idée de son apparence. Certes, il avait bien couvert son visage et marchait les épaules voûtées, sans croiser le regard de quiconque, mais il y aurait quand même des témoins. Heureusement, il n'y avait pas de caméras sur Baskerville Road.

Rhys se remit à courir, un jogging lent. Il sourit en lui-même. De toutes les maisons que Jeremy aurait pu acheter, il avait fallu qu'il en choisisse une dans la rue sans caméras. La rue avait sa propre sécurité privée, une camionnette qui faisait des allers-retours de jour comme de nuit. Mais Rhys avait facilement appris son emploi du temps. Ces idiots ne variaient jamais leurs heures de patrouille et il était facile de les éviter.

Alors que le chemin se rapprochait, Rhys jeta un bon coup d'œil à la scène de crime. Il ne pouvait pas voir grand-chose, mais il y avait du mouvement. Les experts de la police scientifique seraient encore là, prenant des photos, collectant des échantillons.

Il ressentit un pincement de remords et ses paupières frémirent. Il n'avait pas voulu faire ça. Mais Rebecca ne lui avait pas laissé le choix. Non seulement elle l'avait quitté, mais elle avait aussi épousé le neveu de Grant Stone. Comment avait-elle pu ? Elle était la seule personne qui savait.

Eh bien, voilà ta punition, Becky, pensa-t-il. Et je ne fais que commencer.

Rhys jeta un dernier regard plein de désir à la scène de crime en passant devant. L'agent en uniforme ne lui prêta aucune attention. Il n'avait qu'à faire quelques pas et il aurait pu attraper Rhys. Cela le fit sourire. Il s'efforça de fixer l'agent, espérant que leurs regards se croisent. Ce fut brièvement le cas, mais l'homme détourna ensuite les yeux. L'adrénaline monta dans les veines de Rhys. Si seulement ce policier stupide savait à quel point il avait été proche d'appréhender le coupable.

Rhys continua de courir et la scène de crime fut bientôt cachée derrière le groupe dense d'arbres alors que le chemin tournait. Il était extrêmement en forme et courait dix miles trois fois par semaine. Rhys aimait prendre soin de lui. Les femmes succombaient à son charme classique et il était fier de porter les meilleurs vêtements que l'argent puisse acheter. Il accéléra son allure, poussant plus fort sur ses jambes. Il se sentait mieux d'être venu ici.

L'excitation valait le risque, mais son rythme faiblit lorsque le visage du bébé surgit dans son esprit comme un mauvais rêve. Sa respiration se fit tremblante tandis que ses mains se crispaient. Il ne pouvait pas contrôler les pulsions indicibles qui le submergeaient. Il avait appris à vivre avec, mais quand elles le submergeaient comme une vague déferlante, il devait y céder.

Il avait vécu assez d'horreurs pour savoir à quel point Becky devait se sentir dévastée en ce moment. Une pointe de chagrin le traversa. Il aurait aimé pouvoir la réconforter. Lui dire ce qui s'était passé. Elle ne comprendrait pas, mais il la ferait comprendre. Son visage se tordit en un rictus.

Il courut tout droit sur le chemin, choisissant de longer le bord du Common, faisant un cercle. De cette façon, il pouvait voir à nouveau la scène de crime mais de l'autre côté. Malheureusement, la vue d'ici était pire. Il pouvait toujours voir leur ruban bleu et blanc qui flottait dans la brise, mais il devait le chercher.

C'était l'une des raisons, réalisa-t-il, pour lesquelles il n'y avait pas eu beaucoup d'intérêt médiatique. Il avait vérifié les journaux de ce matin et n'avait rien trouvé sur Rebecca Stone, ou son bébé disparu. Et rien du tout sur le corps trouvé à Clapham Common hier.

Rhys sourit. Il courut jusqu'à ce qu'il arrive au parking et monta dans sa Volkswagen. Il alluma son téléphone et fixa l'écran. Il était temps de faire savoir au monde.
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Le bourdonnement strident du réveil tira Arla de son sommeil. Elle tendit la main et frappa le réveil numérique sur la table de chevet. Sa tête retomba sur l'oreiller tandis qu'elle gémissait. Elle s'était agitée toute la nuit, incapable de trouver une position confortable.

Elle ne s'était endormie qu'aux premières heures du matin. Elle sentait la chaleur de Harry, qui se rapprocha d'elle, pressant son corps contre le sien. Leurs pieds s'entrelacèrent et elle sentit son érection grandissante contre sa hanche. Il se souleva sur un coude et se pencha sur elle. Sa bouche trouva la sienne et ils s'embrassèrent lentement. Elle sentait la chaleur monter entre ses jambes, et elle gémit, l'attirant plus près. Ses doigts pincèrent ses tétons déjà sensibles et elle haleta. Harry traça un chemin de baisers le long de son cou, baissant la bretelle de la fine nuisette qu'elle portait. Elle cambra sa poitrine lorsqu'il prit l'un de ses tétons dans sa bouche. Elle gémit son nom.

— Je suis là, dit Harry. Il embrassa son ventre gonflé, puis descendit vers ses cuisses. Doucement, il écarta ses jambes, puis se positionna entre elles. Et je vais me rapprocher encore plus, ajouta-t-il, avant de la pénétrer d'un mouvement fluide.

*****

Le temps qu'ils se douchent et quittent l'appartement d'Arla, il était presque sept heures du matin. Pendant que Harry garait la voiture, Arla acheta un cappuccino et un moka à la cafétéria et se dirigea vers son bureau. Un groupe d'agents en uniforme de nuit passa devant elle et ils se saluèrent. Elle déposa l'un des cappuccinos sur le bureau de Harry et entra dans son propre bureau. Elle n'avait aucun message en attente et maintenant qu'elle avait transmis la responsabilité d'enquêteur principal de garde à Justin, la pile de documents dans sa corbeille d'entrée était visiblement plus petite.

Elle alluma son ordinateur portable pour découvrir des e-mails de Roslyn. L'entreprenante sergente-détective avait déjà obtenu les relevés d'appels des numéros de téléphone qu'Arla lui avait donnés. Elle répondit à Roslyn pour la remercier. Puis elle imprima les relevés d'appels des téléphones de Jeremy, Rebecca et Edna Mildred.

Elle sirotait son café tout en parcourant les imprimés, entourant les numéros qu'elle voyait plus d'une fois. Elle les recoupait également pour voir s'il y avait des numéros communs. Entre les trois listes, il n'y en avait aucun. La liste d'appels de Jeremy était la plus active et elle nota les numéros qu'il avait appelés plusieurs fois au cours de la dernière semaine. En comparaison, Rebecca n'appelait presque personne.

Arla remarqua un numéro qu'elle avait appelé régulièrement, et se demanda s'il s'agissait de sa mère. Bien sûr, les appels ne représentaient qu'une petite partie des interactions sociales de Rebecca, qui se déroulaient principalement sur Instagram, Facebook et d'autres applications de médias sociaux. Obtenir ces relevés prendrait du temps, Arla le savait. Elle ouvrit son propre téléphone et parcourut le fil Instagram de Rebecca. Au cours de la première semaine après la naissance, Rebecca avait posté plusieurs fois, montrant son nouveau-né dans différentes parties de leur maison, et même une fois dans le jardin. Mais après cela, au cours des trois dernières semaines, elle n'avait fait qu'une poignée de publications, et aucune ne mettait en scène le bébé. Arla parcourut tous les commentaires sur le fil Instagram qui avaient été postés après les photos du bébé. Elle s'arrêta lorsqu'elle tomba sur un commentaire étrange. Il provenait d'un compte appelé The Final Countdown.

« À qui est ce bébé, au fait ? »

Après le commentaire, il y avait un emoji de cœur brisé et une flèche le traversant. Arla fronça les sourcils et fit défiler le reste des publications de photos du bébé de Rebecca. Le même utilisateur apparaissait plusieurs fois.

« L'innocence est facile à tuer, les péchés durent éternellement. »

« Un bébé, c'est pour la vie, pas seulement pour Noël. »

Un emoji de chien en laisse suivait ce commentaire. Des eaux noires d'inquiétude s'agitèrent dans les recoins de l'esprit d'Arla tandis qu'elle parcourait les commentaires. Ils visaient tous le bébé et Rebecca, soit cruels, soit sarcastiques, et parfois franchement menaçants. Arla arrêta son défilement lorsqu'elle arriva au dernier commentaire laissé par l'utilisateur.

« Un enfant devrait-il payer pour les péchés de ses parents ? »

Arla posa le téléphone, l'esprit en ébullition. Elle jeta un coup d'œil à sa montre ; il était près de huit heures. Elle décrocha le téléphone et appela l'unité de cybercriminalité, espérant avoir de la chance. John Williams répondit à la quatrième sonnerie, à son grand plaisir.

— John, c'est la DCI Baker.

Il y eut un bruit de froissement au téléphone, un raclement de gorge, et la voix aiguë et ringarde de John retentit. — Oh salut, salut, salut. Je veux dire, bonjour, DCI Baker.

Arla sourit malgré elle. Harry soutenait toujours que John avait un faible pour elle. Il agissait effectivement de manière agitée et nerveuse chaque fois qu'Arla lui parlait, ce qu'elle trouvait assez attachant. John était un vrai geek, mais aussi totalement inoffensif.

— J'ai besoin de trouver l'identité d'un utilisateur Instagram appelé The Final Countdown. Et avant que vous ne demandiez, je ne trouve personne avec le même pseudo sur Facebook ou Twitter. Je soupçonne qu'il a créé ce compte uniquement pour suivre Rebecca Stone sur Instagram. Elle a plus d'un million d'abonnés.

John respira lourdement au téléphone pendant quelques secondes, et elle put entendre le claquement d'un clavier. — D'accord, donnez-moi quelques minutes, s'il vous plaît.

Arla donna à John les informations dont il avait besoin, puis raccrocha. Il rappela cinq minutes plus tard. — J'ai trouvé son adresse IP.

— Bien. Pouvez-vous me donner une localisation ?

— Il n'y a pas de géolocalisation sur l'adresse IP. Ce qui signifie qu'il utilise probablement un VPN. Je peux toujours le pirater, mais cela prendra du temps. Même quand j'aurai trouvé le VPN, il pourrait appartenir à un routeur n'importe où dans le monde. En Chine, par exemple. C'est ainsi que beaucoup d'utilisateurs de médias sociaux cachent leur véritable identité.

— Essayez pour moi, s'il vous plaît, John. Cette personne a menacé Rebecca Stone en ligne. Nous devons voir si des commentaires similaires ont été faits sur ses fils Facebook ou Twitter. Il n'a pas utilisé le même nom, mais les harceleurs ont tendance à suivre leurs cibles sur toutes les plateformes possibles.

— Pas besoin de chercher manuellement. Si vous pouvez me dire à quoi ressemblaient les commentaires, j'ai un programme d'intelligence artificielle qui recherchera des commentaires similaires sur ses flux. Vous aurez une réponse très rapidement.

Arla sourit. — C'est tout ce qui concerne l'apprentissage automatique de nos jours, n'est-ce pas ?

— Pour des recherches comme celles-ci, c'est très utile. Je vous rappellerai dès que j'aurai quelque chose d'intéressant.

Arla raccrocha alors que Harry entrait. Derrière lui, elle pouvait voir les détectives arriver et se diriger vers leurs bureaux.

— Des nouvelles de Parmentier ? demanda-t-elle.

Harry haussa les épaules. — Je n'ai pas encore vérifié mes e-mails. Dois-je simplement l'appeler ? Arla acquiesça et Harry retourna à son bureau. Lorsqu'il frappa à la porte et entra cinq minutes plus tard, c'était avec l'officier vétéran de la scène de crime lui-même, portant des lunettes. Arla se pencha en arrière dans son fauteuil. — Tu n'avais pas besoin de te déplacer juste pour moi, Derek.

Parmentier soupira et s'assit. — Vous êtes une dure maîtresse de tâche, DCI Baker. Mais vous savez que je suis un glouton pour la punition.

Il ouvrit un cahier de son sac en bandoulière. Harry s'assit en face de lui. Arla leva une main. — Ne commencez pas avant que les autres n'arrivent. Elle prit son téléphone et appela Lisa, qui répondit. Lorsque Rob, Lisa et Roslyn furent dans la pièce, Parmentier commença.

— La scène était exposée aux éléments, et c'est toujours un problème. Les températures glaciales sont bonnes pour les échantillons d'ADN, mais l'eau et les produits chimiques sur le sol peuvent couper les liaisons chimiques qui composent les molécules d'ADN. Par conséquent, beaucoup des échantillons de sol que nous avons recueillis pourraient être négatifs pour l'ADN.

— Nous pourrons aborder cela plus tard, dit Arla d'un ton vif. Dites-moi vos conclusions positives.

Parmentier haussa les épaules. — J'essayais de dire que lorsque les extrêmes de chaleur ou de température jouent des tours sur une scène de crime, cela gaspille des preuves. Il leva la main alors qu'Arla ouvrait la bouche pour parler. — J'y arrive. Nous avons trouvé des empreintes de bottes autour du site. Elles étaient grandes, une empreinte d'homme adulte.

Une torsion d'énergie saisit les entrailles d'Arla. Elle se pencha en avant autant qu'elle le pouvait avec son ventre de femme enceinte. — Une correspondance avec les empreintes de bottes que nous avons obtenues de l'appui de fenêtre chez Rebecca ?

— Je ne sais pas, car je n'ai pas eu le temps de vérifier avec Mary. Je vais certainement lui demander, mais notez ceci : l'empreinte sur l'appui de fenêtre, d'après ce que je comprends, était une empreinte partielle. Mais elle semble toujours aussi grande que les empreintes que nous avons trouvées ici.

Parmentier continua. — Les empreintes commençaient là où le chemin en béton se terminait. Nous avons trouvé quelques empreintes sur le chemin également, là où commence le Common.

Roslyn demanda : — Donc la même personne a quitté la route, est entrée dans le Common, et s'est rendue sur la scène de crime ?

— Oui, il semblerait.

Roslyn et Lisa se regardèrent, l'excitation clairement visible sur leurs visages. Arla leva la main, attirant leur attention. — Pas de suppositions, s'il vous plaît, avertit-elle. Le vrai criminel pourrait bien être venu et reparti, et une autre personne est peut-être venue parce qu'elle a entendu ou vu quelque chose.

Harry dit : — Ce qui est peu probable, car le bébé aurait été trop petit pour être vu, et de l'intérieur de ce sac en plastique, je doute qu'il y ait eu du bruit.

— Quoi qu'il en soit, dit Arla, écoutons simplement les conclusions avec un esprit ouvert. Elle se tourna vers Parmentier. — Combien d'empreintes de bottes avez-vous trouvées ?

— Je n'ai trouvé aucune autre empreinte au sol, à part les nôtres, bien sûr. Il pointa vers Roslyn et Lisa. — J'ai trouvé vos empreintes. Du moins, je pense que ce sont les vôtres. Mary avait une copie des empreintes de chaussures de notre département.

— Nous avons examiné les arbres à proximité pour trouver des empreintes digitales. Nous n'avons rien trouvé.

Parmentier s'éclaircit la gorge et poursuivit. — Le sac en plastique a été fabriqué par une entreprise appelée Refresh. Ce sont des conditionneurs de viande en gros. Ces sacs sont généralement utilisés pour emballer sous vide les morceaux de viande que l'on trouve dans les supermarchés.

Arla dit : — Contactez Refresh et découvrez qui sont leurs clients dans le sud-ouest de Londres. Voyez qui a fait des achats récents. Y avait-il un numéro de série sur le sac ?

Parmentier secoua la tête. — Malheureusement, non. Mais il y avait un code-barres, et nous pouvons certainement faire des recherches à ce sujet.

Roslyn et Lisa étaient occupées à griffonner dans leurs carnets. Arla tapota sa lèvre inférieure, fixant le plafond pendant quelques secondes. Puis elle claqua des doigts. — Qu'en est-il du tissu bleu dans lequel le bébé était enveloppé ?

— Nous ne l'avons pas trouvé. J'ai cherché des fragments de tissu bleu, mais n'ai rien trouvé. Cependant, le bébé portait tous les autres vêtements que Rebecca avait spécifiés. Parmentier lut dans son carnet. — Body violet, chaussures noires, chaussettes noires et blanches. Il avait aussi un bavoir rouge et noir sur le menton.

Pendant quelques secondes, l'image horrible du bébé Reggie, gisant là gris, tacheté et abandonné, s'écrasa dans l'esprit d'Arla comme une comète. Son corps trembla alors qu'elle fermait brusquement les yeux, baissant la tête. Elle était habituée à voir des cadavres, souvent dans des positions macabres et grotesques. Mais elle était contente de ne pas avoir été la première personne à arriver sur cette scène de crime. Ses yeux se posèrent sur Roslyn, assise sur une chaise à sa droite.

— Merci pour la liste d'appels, Roslyn, dit-elle doucement.

La DS sourit. — Pas de problème, chef. Quelque chose d'intéressant ?

— Oui, j'ai entouré les numéros intéressants. Elle fouilla dans les papiers sur son bureau jusqu'à ce qu'elle trouve les relevés de la liste d'appels. Roslyn les prit de sa main avec un murmure de remerciement.

Arla demanda à Parmentier : — Autre chose ?

— Comme je l'ai dit, nous effectuons encore des tests sur les échantillons de sol. Plus précisément, nous recherchons des cheveux humains, des cellules de peau, espérons-le intactes, à partir desquelles nous pourrons isoler l'ADN. Avons-nous obtenu des prélèvements d'ADN de la famille, au fait ?

Arla acquiesça. L'assistante du Dr Banerjee, Lorna, avait prélevé des échantillons des parents lorsqu'ils s'étaient rendus à la morgue. Avant de quitter la maison, Harry avait fait de même pour la gouvernante, Edna Mildred.

Parmentier se leva. — S'il y a une correspondance, ou si nous trouvons autre chose, je vous le ferai savoir.

Arla regarda autour de la pièce. — Bien, nous avons donc du pain sur la planche. Pendant que vous êtes occupés, Harry et moi allons rendre visite aux parents de Rebecca, puis à Grant Stone.


CHAPITRE 30

Il y a vingt ans

Godalming, Surrey

Rhys venait de rentrer d'une des tournées de Grant en Amérique. Ils avaient visité cinq villes américaines et la tournée avait duré six semaines. Rhys voyageait avec sa mère, et ils logeaient avec Grant dans la suite présidentielle qui lui était réservée dans chaque hôtel.

Rhys s'habituait à l'attention médiatique constante, aux flashs des appareils photo et aux conférences de presse avec Grant. Quand il était seul avec sa mère, la presse les suivait toujours, demandant des interviews. Cheryl était plus que ravie de parler aux journalistes, souvent en échange d'argent. Cependant, elle ne permettait jamais à Rhys de parler seul aux journalistes. Elle était toujours présente, répondant aux questions dirigées vers Rhys, et demandait toujours un morceau de papier sur lequel les journalistes devaient écrire leurs questions avant de les poser. Pour la plupart des interviews télévisées et radiophoniques, Cheryl faisait l'essentiel de la conversation, et Rhys ne répondait qu'occasionnellement.

Rhys avait également remarqué que lorsque sa mère était dans les parages, Grant ne lui demandait pas de dormir avec lui. Il évitait aussi la chambre de Rhys, sauf en présence de sa mère. Rhys dormait dans sa propre chambre, à côté de celle de Cheryl. Mais après quatre semaines sur la route, Cheryl dut rentrer chez elle car elle commençait un nouveau travail, et tout changea.

Grant commença à venir dans la chambre de Rhys la nuit. Il l'amadouait pour qu'il dorme avec lui. Ces étranges moments qu'il avait partagés avec Grant dans le Surrey recommencèrent. Rhys ne comprenait pas pourquoi Grant lui faisait faire ces choses. Mais il savait que cela rendait Grant très heureux, alors malgré sa confusion croissante, il se pliait à ses désirs.

Après leur retour en Angleterre, Rhys retourna à l'école et à vivre avec Cheryl. Grant avait maintenant aidé Cheryl à acheter une maison, et ils vivaient à Surbiton, une belle banlieue juste à l'extérieur de Londres.

Les liaisons ferroviaires avec le centre de Londres étaient excellentes, ce qui était bon pour le travail de Cheryl. C'était aussi beaucoup plus près du manoir de Grant. Rhys allait souvent passer les week-ends chez Grant, sans sa mère. Cheryl lui préparait un sac pour le week-end et la grande Rolls-Royce arrivait le vendredi soir après l'école.

Rhys ne se plaignait jamais car c'était agréable de se promener dans la maison de Grant. C'était plus comme un palais, avec tout le rez-de-chaussée transformé en musée. Grant avait un faible pour les trains miniatures. Chaque pièce du rez-de-chaussée abritait un énorme circuit de train miniature et lui et Grant jouaient pendant des heures, sautant d'une pièce à l'autre. Le rez-de-chaussée disposait également d'un écran de cinéma grandeur nature, avec pop-corn, hot-dogs et distributeur de boissons. C'était le paradis pour Rhys. On était en septembre, et il restait encore quelques jours de soleil. Grant avait transformé le jardin en parc d'attractions, avec d'énormes manèges et des montagnes russes qui étaient les meilleures que Rhys ait jamais vues.

La nuit, après le dîner, Grant venait toujours dans sa chambre. La routine restait la même. Il prenait la main de Grant et allait dans sa chambre. Grant l'embrassait partout très doucement. Ensuite, ils prenaient une douche, où Grant lui faisait toucher ses parties intimes. Rhys savait que cela rendait Grant très heureux, mais il n'avait aucune idée de comment, ou quoi, ressentir. Cette nuit-là, alors qu'ils se blottissaient l'un contre l'autre, Grant le serra fort contre lui.

— Personne ne comprendra ce que toi et moi partageons. Tu ne peux le dire à personne, chuchota doucement Grant à son oreille. Si tu le dis à quelqu'un, alors ils m'emmèneront. Je ne pourrai plus jamais te revoir. Tu comprends ?

Cette partie, Rhys la comprenait. Il ne voulait pas que Grant soit emmené loin de lui. Il voulait le revoir, parce qu'ils passaient de si bons moments ensemble, à part les choses étranges qui se passaient la nuit. Il hocha la tête et chuchota en retour : — Oui, je comprends.

— Bon garçon.

*****

Un week-end, Rhys vit un autre garçon chez Grant. Le garçon avait sa taille et son âge et il était sur un tour de montagnes russes avec Grant. Ils riaient hystériquement et se serraient dans leurs bras. Rhys ressentit une pointe de jalousie. Ils descendirent du manège et marchèrent droit vers lui. Le garçon était grassouillet avec des joues rondes et roses et des lunettes. Ses cheveux couleur bronze étaient longs et il semblait avoir besoin d'une coupe.

— Rhys, voici mon neveu, Jeremy. Dites-vous bonjour.

Après s'être dit bonjour, Grant partit faire quelques enregistrements dans son studio. Rhys et Jeremy traînèrent ensemble, mais Jeremy agissait comme s'il ne l'aimait pas. Le garçon ne disait pas grand-chose et quand Rhys lui demandait s'il voulait jouer, il haussait simplement les épaules comme si ce n'était pas important.

— Grant est vraiment ton oncle ? demanda Rhys. La jalousie refit surface en lui. Jeremy savait-il à quel point il était chanceux ? Cela fit penser Rhys à autre chose. Jeremy dormait-il parfois avec Grant ? Faisaient-ils jamais les choses que lui et Grant faisaient ?

Jeremy roula des yeux. — Oui, idiot. Bien sûr que c'est mon oncle. Puis il plissa les yeux vers Rhys. — Tu n'es que son nouvel ami. Jeremy lui lança un regard méprisant, puis sourit ; cela ressemblait plus à un rictus. — Ne t'inquiète pas, il a tout le temps un ami comme toi. Tu partiras bientôt, et il y aura quelqu'un de nouveau.

Rhys fronça les sourcils. — Qu'est-ce que tu veux dire ? Ils étaient dans l'une des salles de trains miniatures, et une locomotive siffla alors que le train passait à travers une série de tunnels. Jeremy se leva et fit quelques pas pour activer un pont ferroviaire, et arrêta le train.

— Je veux dire ce que j'ai dit. Oncle aime les garçons comme toi. Son dernier ami te ressemblait même beaucoup. Jeremy se tut un moment, puis jeta un coup d'œil de côté à Rhys. — Qu'est-ce qu'Oncle Grant fait avec toi ?

Ils se regardèrent fixement pendant un moment, et Rhys pouvait sentir son cœur battre fort. — Qu'est-ce que tu veux dire ?

Jeremy dit : — Genre, je joue avec lui, on dîne ensemble, puis je vais dormir dans ma chambre. Il fait les mêmes choses avec toi ?

Une fois de plus, les deux garçons restèrent très silencieux, se fixant du regard. Un moment s'installa entre eux, dense et de mauvais augure. Puis, Rhys réalisa que c'était sa meilleure chance de comprendre pourquoi Grant lui faisait ces choses, avec sa bouche et ses mains. Sans quitter Jeremy des yeux, Rhys secoua lentement la tête. Le train miniature était bloqué au passage à niveau du pont ferroviaire. Il n'y avait aucun autre bruit dans la pièce, pas même le tic-tac d'une horloge.

— Il fait autre chose avec moi, chuchota Rhys.

— Comme quoi ?

En hésitant, Rhys lui raconta. Jeremy écouta en silence, son visage dépourvu d'expression, clignant des yeux. Puis il haussa les épaules. — D'accord. Peu importe. Il n'a jamais fait ces choses avec moi. Allez, viens jouer.

Mais Rhys n'avait plus envie de jouer. Soudain, il voulait voir sa mère plus que quiconque. Il descendit à la cuisine, où Yvonne, l'une des gouvernantes, préparait le petit-déjeuner.

Yvonne avait l'âge de sa mère, mince, avec de longs cheveux bruns. Elle sourit quand elle vit Jeremy et se pencha pour lui faire un câlin. Son tablier de cuisine sentait les pommes de terre rôties.

— Je veux rentrer chez moi. Pouvez-vous appeler ma maman ?

— Vraiment ? Qu'est-ce qui ne va pas, mon chou ? Tu as le mal du pays ?

Rhys hocha la tête.

— D'accord, attends, je vais appeler ta maman. Yvonne prit le téléphone fixé au mur et ouvrit un carnet contenant tous les numéros de téléphone. Elle essaya trois fois, mais Cheryl ne répondit pas. Jeremy monta dans sa chambre, puis redescendit une heure plus tard. Yvonne avait presque fini de préparer le dîner. Elle essaya d'appeler Cheryl à nouveau, avec le même résultat.

Elle s'agenouilla et serra Rhys dans ses bras. — J'essaierai encore, mon chéri. Mais il semble que ta mère soit sortie pour la soirée. Pourquoi ne resterais-tu pas ce soir, et demain matin, dès qu'elle répondra, la voiture pourra te ramener.

Rhys n'eut d'autre choix que d'obéir. Grant termina bientôt sa session d'enregistrement et les musiciens firent leurs adieux. Jeremy, Rhys et Grant dînèrent puis passèrent le reste de la soirée à regarder un film dans la salle de cinéma du sous-sol.

Grant s'assit à côté de Rhys. Il remarqua que Jeremy était assis deux rangées devant eux. Grant glissa sa main dans le pantalon de Rhys, le touchant. À sa respiration lourde, qui se transformait en halètements, Rhys savait que Grant prenait du plaisir.

Cette nuit-là, Rhys descendit le long et sombre corridor et frappa à la porte de Jeremy. Quand Jeremy ouvrit, Rhys entra rapidement. Jeremy fronça les sourcils. — Que fais-tu ?

En guise de réponse, la voix de Grant flotta dans le couloir. — Rhys, où es-tu ? Rhys ?

Rhys se tourna vers Jeremy et agrippa son bras. — Ne lui dis pas que je suis ici. S'il te plaît, ne lui dis pas.

Jeremy fronça les sourcils vers Rhys, puis secoua la tête. — Non. Si Oncle te veut, alors tu dois le voir.

— Non. Rhys appuya sur la porte pour la fermer, mais Jeremy la maintint ouverte. Il se pencha et appela Grant. — Oncle, il est ici.

Grant apparut bientôt et se tint encadré dans la lumière de la chambre. Derrière lui s'étendait une obscurité dense. — Te voilà, dit Grant avec un sourire. Je te cherchais partout. Allez, il est l'heure d'aller au lit.

Grant tendit la main, et Rhys la fixa du regard. Il ne bougea pas. Le sourire sur le visage de Grant s'effaça légèrement, puis s'illumina à nouveau. Il s'avança, s'agenouilla et passa sa main dans les cheveux de Rhys. — Allez, je vais te mettre au lit. Cette fois, il saisit la main de Rhys et tira doucement. Rhys n'avait pas le choix.

À la porte, Rhys se retourna et regarda Jeremy. Le garçon avait un sourire narquois sur le visage.


CHAPITRE 31

De nos jours

Jeremy gara le Range Rover Evoque noir dans l'allée de la maison des parents de Rebecca. Sa mère avait déjà ouvert la porte. Rebecca sortit, soulagée qu'il n'y ait pas eu de dispute pendant le trajet. En fait, il n'y avait eu qu'un silence de pierre. Ce qui lui convenait parfaitement.

Son cœur était brisé et elle ne savait pas quoi dire, penser ou ressentir. Le vertige persistait, comme un bourdonnement sourd qui s'infiltrait de son esprit jusqu'au bout de ses doigts, rendant tout son corps picotant et inconfortable. Elle frottait continuellement une main contre son coude. Elle avait du mal à rester immobile et ignorait les regards interrogateurs que Jeremy lui lançait.

Respirer l'air frais de Weybridge aurait dû être un soulagement, mais tout ce qu'elle sentait, c'était les fumées de la circulation et une odeur de pourriture venant du sol humide. Elle grimaça et se couvrit le nez. Ses parents vivaient dans une banlieue verdoyante de classe moyenne à seize kilomètres en descendant l'A3. La maison individuelle de deux étages que ses parents appelaient leur foyer était aussi l'endroit où Rebecca avait grandi. Les jours d'enfance de Rebecca avaient été remplis de soleil. Maintenant, tout semblait froid et morose.

Elle resserra les revers de son manteau et frissonna dans le froid. Le quartier était agréable, mais toutes les maisons individuelles qui l'entouraient semblaient désolées et abandonnées. Des personnes âgées vivaient ici, des parents dont les enfants avaient quitté le nid. Rebecca jeta un regard aux maisons délabrées, avec leur peinture écaillée et leurs jardins envahis de mauvaises herbes. Elle était contente d'avoir échappé à tout ça. L'agitation de Londres était bien préférable à la vie à la campagne.

Christine, sa mère, se précipita dans l'allée et la serra dans ses bras. Rebecca resta raide pendant quelques secondes, puis serra sa mère contre elle. Elle avait une relation difficile avec sa mère, mais c'était toujours la personne la plus proche d'elle. Toutes deux pleurèrent en silence, leurs corps tremblant légèrement. Jeremy posa une main dans le bas du dos de Rebecca.

— Je pense que nous devrions rentrer, suggéra-t-il.

Christine se sépara d'elle, puis saisit fermement la main de sa fille. Ensemble, elles entrèrent dans la maison. Jeremy ferma la porte derrière eux. Son père se tenait là, vêtu de son habituel pull bleu et de son pantalon bleu. Roger avait la mi-soixantaine, avec des joues creuses et affaissées et un front sillonné d'inquiétude. Il tendit les bras et enveloppa Rebecca dans une étreinte d'ours.

Sa mère pleura à nouveau tandis que Roger murmurait ses condoléances. Rebecca entendit son père renifler, puis son corps se mit à trembler. Elle réalisa que son père pleurait, ce qui était étrange. Elle ne l'avait jamais vu pleurer, pas même quand ses grands-parents étaient morts.

Alors que ses parents la serraient plus fort contre eux, Rebecca se sentit détachée, disloquée. Elle se désagrégeait lentement, son esprit et son corps s'évanouissant dans un vide qui l'aspirait doucement. Ses yeux étaient ouverts, fixant les aiguilles noires et immobiles de la vieille horloge de grand-père. La plus fine des aiguilles bougeait, marquant les secondes, égrenant les unités d'un temps qui n'existait plus pour elle.

Les yeux de Roger étaient rouges tandis qu'il secouait doucement ses épaules. Mais l'anxiété plissait son front alors que ses yeux se plissaient. — Becky. Becky, ma chérie. S'il te plaît, parle-moi ?

Rebecca cligna des yeux et ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais sa gorge était si sèche qu'elle toussa à la place. Christine dit : — Allons nous asseoir. Je vais chercher de l'eau.

Jeremy dit : — Ce sera plutôt un thé pour moi, s'il vous plaît.

Ils s'assirent dans le grand salon avec ses longues fenêtres à guillotine de style géorgien qui donnaient sur les haies du jardin de devant. Roger s'assit à côté de Rebecca et Jeremy se plaça discrètement dans un fauteuil sur le côté. Ils restèrent assis en silence, car il n'y avait rien à dire. Ses parents savaient tout, y compris l'identification à la morgue. De simples mots ne pouvaient pénétrer le brouillard de misère aiguë dans lequel ils étaient suspendus. Roger tenait sa main dans la sienne, et quand elle trembla, elle jeta un coup d'œil à son père. Elle fut à nouveau surprise de voir des larmes rouler sur ses joues. De sa main noueuse, Roger essuya maladroitement ses larmes.

Son esprit rationnel lui disait qu'elle devrait peut-être réconforter son père, ou même ressentir du chagrin. C'était étrange, mais elle se sentait incapable d'émotion en ce moment, comme si tout son être s'était transformé en pierre. Son cœur semblait absent, comme s'il avait été arraché de sa cage osseuse. Elle restait assise là, immobile comme une statue, regardant dans le vide. Sa mère revint, portant une théière et quatre tasses. Christine versa le thé et en tendit une tasse à chacun. Seule Rebecca refusa.

La sonnette retentit. Christine dit : — C'est Karen. Je lui ai demandé de venir.

Un nœud d'irritation plissa le front de Rebecca. Sa sœur parfaite avait trois ans de plus qu'elle et avait une carrière réussie dans un cabinet d'avocats de la City. C'était le même cabinet où Roger avait travaillé, mais Karen préférait ne pas en parler.

Elle était sur la voie rapide pour devenir associée, ce qui signifiait qu'elle deviendrait multimillionnaire avant l'âge de quarante ans. Karen avait toujours considéré le choix de carrière dans les médias de Rebecca comme frivole.

À l'école, Rebecca avait toujours joué les seconds rôles derrière Karen, qui était meilleure en études, en sport et en apparence. Rebecca avait certainement été une fleur tardive, mais quand elle avait atteint l'âge adulte, elle avait éclipsé Karen par sa beauté. Cela avait provoqué beaucoup de rivalité fraternelle, mais heureusement, Karen était partie étudier le droit à Oxford peu après.

Karen était mariée à un autre avocat d'affaires, aussi brillant qu'elle, et ils avaient deux petits garçons. Tout chez Karen était parfait, et elle aimait s'assurer que sa petite sœur le sache bien.

Rebecca avait l'impression que la seule chose que sa sœur aimait chez elle était son choix de mari. Jeremy cochait toutes les bonnes cases pour Karen, et parfois Rebecca pensait que Karen était plus gentille avec son mari qu'avec elle-même.

Christine alla ouvrir la porte d'entrée et revint avec Karen. Rebecca remarqua que sa sœur était parfaitement habillée pour l'occasion, portant un chemisier de soie noire, un cardigan noir, une longue jupe noire et des chaussures noires à talons. Même son sac à main Chanel, qui devait coûter des milliers d'euros, était noir. Elle était seule et s'avança rapidement tandis que Rebecca se levait.

— Oh, ma chérie. Viens là, murmura Karen. Je suis tellement, tellement désolée. Je n'imagine pas ce que tu traverses.

Oui, pensa Rebecca en silence. Je parie que tu n'imagines pas. Tu n'es même jamais venue voir Reggie après sa naissance. Trop occupée par une grosse affaire, apparemment.

Rebecca fixa sa sœur du regard tandis que Karen se retournait et saluait également Jeremy d'une étreinte.

Karen s'assit à côté de sa sœur. Son parfum coûteux piqua les narines de Rebecca et lui donna envie de vomir. — Qu'a dit la police ? demanda Karen.

Rebecca haussa les épaules. — Rien.

— Je n'arrive pas à y croire. Je veux dire, vous avez des caméras à l'extérieur, n'est-ce pas ? Oui, je sais que vous en avez. Elles n'ont rien capté ?

Le mécanisme par défaut de Karen pour faire face à la situation était de parler excessivement. Cela commençait à irriter Rebecca, et elle savait que si Karen continuait, elle finirait par dire quelque chose qu'elle regretterait. Heureusement, Jeremy vint à la rescousse.

— Notre Wi-Fi a été brouillé, et les caméras de vidéosurveillance fonctionnent sur le Wi-Fi. Par conséquent, nous n'avons pas de photos de l'intrus.

— Comme c'est bizarre. Karen secoua la tête. Mais je suppose que ça n'a pas d'importance pour le moment. Pour la première fois, sa voix était teintée de remords tandis qu'elle fixait ses ongles parfaitement manucurés et vernis.

Rebecca jeta un coup d'œil à sa sœur. Karen avait l'air triste, mais comme toujours avec sa sœur, Rebecca soupçonnait que ce n'était qu'une mise en scène. Karen n'avait jamais eu la chaleur spontanée de ses parents. Elle regarda les yeux secs de Karen, puis ses chaussures noires à talons brillantes qui criaient leur marque de luxe, et elle se sentit nauséeuse. Elle se leva rapidement et sortit de la pièce.

Elle alla dans la cuisine et remplit un verre au distributeur d'eau du réfrigérateur. Christine apparut à côté d'elle.

— Je pense que tu devrais rester chez nous quelques jours, ma chérie. Ça va t'aider. On pourra faire des promenades. Jeremy peut venir te rendre visite, mais bien sûr, il est également le bienvenu s'il veut rester. Un changement vous fera du bien à tous les deux.

— Merci, maman, mais ce n'est pas nécessaire. Je préfère être à la maison.

— Au moins, réfléchis-y. La femme de ménage s'occupera de la maison. Je peux demander à tante Grace de venir aussi. Grace était la sœur de Christine et, comme Christine, avait également été actrice de télévision. Les deux sœurs avaient formé Rebecca pour qu'elle suive leurs traces. Rebecca n'avait pas vu sa tante Grace depuis de nombreuses années.

Rebecca fronça les sourcils et écarta les mains.

— Maman, tu ne comprends pas, n'est-ce pas ? Je n'ai rien à dire à tante Grace, ni à toi. Tu n'as pas vécu quelque chose comme ça, alors je ne peux pas te faire comprendre.

Christine baissa la tête sur sa poitrine et resserra ses bras croisés, comme si elle essayait de se retenir.

— Oh, Becky, je sais. Crois-moi, je sais.

Rebecca se sentit à nouveau isolée dans cette bulle, un vide sans compassion ni sympathie, un monde sans bruit ni couleur, blanc comme un mur vierge. Le vertige était de retour dans sa tête, bourdonnant autour de son esprit comme un essaim d'abeilles encerclant son crâne. Elle voulait juste s'allonger et dormir.. Elle avait dû venir voir ses parents, mais maintenant elle commençait à penser que c'était une erreur. Elle voulait rentrer chez elle.

Elle se retourna brusquement et se dirigea vers le salon. Il était vide. Elle monta à l'étage ; la première pièce à droite était son ancienne chambre. Elle avait été transformée en chambre d'enfant pour Reggie. Les nouveaux murs bleus étaient comme une gifle pour elle. Elle recula, fermant brusquement les yeux.

Elle entendit des voix derrière elle. Ses oreilles se dressèrent lorsqu'elle reconnut celle de Karen. Elle disait quelque chose d'une voix urgente, mais trop basse pour être entendue. Rebecca s'avança furtivement jusqu'à ce qu'elle arrive à la chambre de Karen. La porte était entrouverte et elle y colla son oreille. Elle entendit la voix étouffée d'un homme à l'intérieur.

— J'ai essayé de lui dire, mais elle ne veut pas écouter.

Karen dit : — Donne-lui de l'espace. Ce n'est pas le bon moment.

Le cœur de Rebecca battait douloureusement contre ses côtes, un son sourd qui vibrait contre ses tympans. Sa gorge était sèche et desséchée. Ses mains se serrèrent en poings le long de son corps.

Jeremy dit : — Je ne sais pas quoi faire.

— Oh, Jeremy, dit Karen, sa voix fausse sonnant sincère pour une fois.

Elle en avait assez entendu. Elle ouvrit la porte et se glissa à l'intérieur. Karen se retourna pour lui faire face. Jeremy se tenait devant le lit et au vu du choc soudain sur son visage, elle pensa au pire.

— Qu'est-ce qui se passe ? siffla Rebecca. Le bourdonnement entre ses oreilles était plus fort maintenant, perçant l'avant de sa tête.

Karen inclina la tête et un regard de compassion soigneusement élaboré apparut sur son visage. — Jeremy me disait justement à quel point tu souffres, Becky. Je pense que tu devrais voir un médecin.

— Je vois un médecin. Rebecca cracha ces mots, essayant désespérément de ne pas dire quelque chose qu'elle regretterait plus tard. — Je gère et je vais bien. Je n'ai besoin de l'aide de personne, y compris la tienne, Karen. Elle grondait maintenant, et respirait rapidement, mais elle s'en fichait.

Elle se tourna vers Jeremy. — Quand tu auras fini ta petite discussion avec ma sœur, tu pourras me ramener à la maison. Je t'attendrai en bas. Jeremy l'appela, mais Rebecca se retourna et partit, claquant la porte derrière elle.

Rebecca descendit mais n'attendit pas Jeremy. Elle traversa la cuisine en trombe, où sa mère leva les yeux de l'évier alors qu'elle passait en coup de vent. Rebecca l'ignora. Elle enfila son manteau. Dans le porche arrière, elle mit ses bottes Wellington puis ouvrit la porte du jardin. Au loin, elle pouvait voir la grange.

Quand elle était jeune, son père avait transformé l'arrière de la grange en aire de jeux pour elle, car ils n'avaient pas d'animaux. C'était devenu le refuge de Rebecca pendant son adolescence. Le givre craquait sous ses bottes tandis qu'elle marchait. Sa tête était baissée, les mains enfoncées dans les poches de son manteau, fermement serrées. Elle inspira l'odeur de la terre humide et givrée. La porte de la grange était verrouillée, et après quelques efforts, elle parvint à la déverrouiller d'une main gantée.

La porte haute et lourde était impossible à ouvrir complètement, mais une fente suffisait pour qu'elle se glisse à l'intérieur. L'odeur de vieilles meules de foin moisies lui frappa les narines, un parfum réconfortant. Cela lui rappela les heures interminables qu'elle avait passées dans la grange, à jouer seule. Elle alluma la lumière.

La partie avant était utilisée pour empiler leur bois, pour lequel son père avait une machine à fendre les bûches. À en juger par le nombre de bûches empilées dans les coins, elle pensa que son père devait avoir un ouvrier pour l'aider. Elle se sentit coupable de ne pas venir plus souvent. Un jour, quand ses parents ne seraient plus là, cette ferme lui reviendrait à elle et à Karen.

Rebecca traversa le sol et passa par la petite arche qui menait à son aire de jeux. Elle venait ici tout le temps quand elle était adolescente. Raisonnablement, elle n'y avait jamais amené de garçons, car elle savait ce qui arriverait si ses parents l'apprenaient. Elle perdrait son sanctuaire privé, où elle pouvait se cacher, isolée du monde.

Elle ferma la porte. Le plafond haut était traversé de poutres en bois. Des toiles d'araignée y pendaient maintenant, et elle se sentit triste en se rappelant combien de fois elle avait nettoyé cet endroit quand elle était plus jeune. Il n'y avait qu'une seule fenêtre, si haute qu'elle devait utiliser une perche pour l'ouvrir.

Cela laissait entrer un peu de lumière, mais il y avait aussi l'électricité. Il y avait un lit dans un coin, entouré d'étagères avec des livres, des CD et des DVD. Elle pouvait s'asseoir sur le canapé et regarder la télé, écouter de la musique et lire ses livres. Elle tapota le canapé et recula quand un nuage de poussière s'en éleva.

Elle regarda autour d'elle. Il y avait un lit double dans le coin opposé à la télé et aux canapés. Il y avait aussi une armoire derrière le lit, et à côté, cachée par les piles horizontales de bois qui formaient le mur, se trouvait une porte secrète. Rebecca sourit. La porte était utilisée pour faire entrer les moutons et les chèvres quand cette zone servait d'enclos, il y a plusieurs siècles. Elle avait supplié son père de lui laisser la petite porte, parce qu'elle la trouvait mignonne et aimait l'utiliser.

Elle souleva le panneau de bois et il s'ouvrit facilement, révélant la porte à hauteur de taille. Il y avait un loquet dessus, et elle le fit glisser. Il était rouillé maintenant et lui fit mal aux doigts. La porte grinça en s'ouvrant, laissant entrer le froid glacial. Elle la referma d'un coup sec et se redressa.

C'était froid et inhospitalier maintenant, mais en regardant le lit, les heureux souvenirs du temps où elle restait simplement allongée ici, à lire toute la journée, lui revinrent à l'esprit. Elle aurait aimé que la vie soit à nouveau aussi simple. Elle ferma les yeux et s'appuya contre les bûches froides tandis que le bourdonnement dans sa tête recommençait à circuler, comme une bande de motards tournant autour de sa tête. Sa vision tremblait. Elle n'avait pas pris les comprimés de fer ce matin. Elle glissa le long du mur et se retrouva sur le sol, les genoux remontés contre sa poitrine, la tête enfouie dans ses mains.

*****

Le trajet de retour vers Clapham fut rempli du même silence glacial que la dernière fois. Jeremy essaya de briser la glace, mais Rebecca lui dit de se taire. Dès que la voiture s'arrêta, elle sortit, ignorant ce que Jeremy lui disait. Elle claqua la porte et sonna à la porte d'entrée, regrettant de ne pas avoir apporté ses clés avec elle.

Jeremy la regarda entrer en secouant la tête. Il s'appuya contre le siège et soupira. Il essayait simplement de dire à sa femme qu'il allait à la poste pour déposer du courrier. Il fit marche arrière et commença à conduire.

Il n'arrivait pas à croire ce que Rebecca venait de faire. Karen était sincèrement inquiète pour sa sœur, comme elle devait l'être. Et Becky avait simplement perdu son sang-froid, les accusant pratiquement de parler dans son dos. Eh bien, c'était le cas, mais seulement parce qu'ils étaient inquiets du comportement de Becky. Jeremy baissa la vitre pour avoir de l'air frais.

Il y avait une odeur de gaz à l'intérieur de la voiture, une odeur qu'il n'avait jamais sentie auparavant. Il renifla plusieurs fois en appuyant sur l'accélérateur et remarqua que l'odeur était plus forte. Le bang soudain et fort, comme un énorme pétard, le prit par surprise. Cela venait de l'arrière de la voiture. La vitre arrière se désintégra en une pluie de fragments de verre et la voiture fit une embardée, zigzaguant sur toute la route. Le vent froid s'engouffra à l'intérieur et quand Jeremy regarda dans le rétroviseur, il resta bouche bée de peur et d'étonnement.

La porte arrière entière avait été arrachée et pendait sur le côté gauche. Une fumée noire et âcre s'élevait des sièges arrière et il lui fallut quelques secondes pour comprendre que la voiture était en feu. Il s'arrêta en dérapant. Les voitures s'arrêtaient tout autour de lui. Il trébucha en sortant, puis tomba sur le goudron. Les flammes léchaient le côté de la voiture, s'élevant plus haut. La peur étreignit le cœur de Jeremy alors qu'il regardait, fasciné.

— Reculez, ça va exploser ! cria une voix. Jeremy se leva, mais glissa sur la route verglacée. Une paire de mains le saisit et le tira plus loin. Il se tenait à distance, regardant les flammes jaunes et oranges lécher plus haut les restes carbonisés de sa voiture. Au loin, il pouvait entendre les sirènes de police.


CHAPITRE 32

Arla regardait par la fenêtre tandis que Harry conduisait la BMW hors de la bretelle de l'A3. Des terres agricoles verdoyantes s'étendaient des deux côtés. Deux chevaux grignotaient les restes d'herbe sur le sol gelé. C'était une scène bucolique, malgré la rudesse de l'hiver. En moins d'une heure, songea Arla, ils étaient passés des jungles de béton du sud de Londres à cette terre verte et agréable.

— Tu apprécies le paysage ? demanda Harry. Il s'était rasé, ses joues couleur café à nouveau lisses comme un galet sur la plage. Ses cheveux noirs étaient coiffés en arrière avec du gel et le costume impeccable et bien repassé était de retour sur ses épaules. Ils allaient voir les parents de Rebecca, et Harry s'était manifestement habillé pour l'occasion. Elle aimait ça, mais ne l'admettrait jamais devant lui. Harry prenait la grosse tête en un clin d'œil. Typiquement masculin.

— C'est drôle comme le paysage change si vite, dit Arla. Elle avait passé la majeure partie de sa vie dans le creuset de la ville et oubliait souvent à quel point la campagne anglaise pouvait être paisible. Les douces collines aux formes arrondies et les haies entrecroisées qui séparaient les fermes étaient simples et ordinaires, petites et contenues. Mais le petit pouvait aussi être beau. Et c'était précisément ce caractère contenu de la campagne anglaise qui l'attirait tant. L'ordre, la symétrie et la paix.

Un fort bip sonore retentit du tableau de bord. C'était la radio de Harry. Adieu la paix, pensa Arla avec un sourire en coin.

Harry appuya sur un bouton du volant et la radio s'anima.

— Contrôleur de service un à l'appareil. Est-ce bien Foxtrot Alpha Sierra ? Foxtrot Alpha Sierra était le nom de code de la voiture banalisée du CID. Harry s'éclaircit la gorge.

— Oui, c'est bien nous, contrôleur un. Ici l'inspecteur Mehta.

— Bonjour monsieur. J'ai reçu l'ordre de vous appeler de la part du sergent-détective Roslyn May. Jeremy Stone a été impliqué dans un accident de la route.

Arla se pencha en avant. — Est-ce qu'il va bien ?

— Il est en vie, madame. Voulez-vous connaître sa localisation ?

— Oui, s'il vous plaît.

Arla remercia le contrôleur de service et leva la main quand Harry indiqua la gauche à un rond-point. — Fais demi-tour. On retourne là-bas.

Harry émit un grognement. — La famille nous attend.

— Ils devront attendre plus longtemps. Je veux être sur les lieux de cet accident.

Harry gonfla les joues, mais obéit. Il accéléra aussi, et quand ils atteignirent le trafic de l'A3, il alluma la sirène, à la demande d'Arla.

— C'est vraiment nécessaire ? demanda Harry. Ses poings étaient serrés sur le volant et il se penchait en avant, slalomant entre les voitures. Arla réprima un sourire. — Ne me dis pas que tu n'aimes pas ça.

— Tu n'as pas répondu à ma question.

Elle s'adossa à son siège alors que la circulation se dégageait et que Harry filait sur une portion de route dégagée. Il coupa la sirène.

Elle dit : — Après avoir vu cet utilisateur Instagram harceler Rebecca, j'ai eu l'impression que quelqu'un en voulait à cette famille. Je ne suis pas sûre que cette personne soit aussi l'intrus, mais ça pourrait bien correspondre.

— Elle ne serait pas la première célébrité à attirer un harceleur.

— Je sais. Mais si on considère les événements des deux derniers jours, je commence à me demander s'il n'y a pas quelqu'un qui en veut à Jeremy et Rebecca.

Ils ne mirent pas longtemps à arriver à destination, Harry utilisant judicieusement la sirène et l'accélérateur. Arla vit les gyrophares bleus et les voitures de patrouille garées sur le bord de la route avant d'apercevoir l'épave noircie et calcinée du véhicule. Rob Pickering se précipita vers elle quand elle sortit. Ses joues rebondies et rosées brillaient de sueur. Il s'essuya le front avec un mouchoir, levant la main en guise de salut.

— Que s'est-il passé ? demanda Arla en sortant lentement de la voiture. Elle croisa les bras sur sa poitrine, ressentant instantanément le froid.

— On dirait une explosion à l'arrière de la voiture. Heureusement, le réservoir ne s'est pas enflammé, mais ça aurait facilement pu être le cas. Un passant a utilisé l'extincteur de sa voiture.

Arla examina les restes du véhicule. La moitié avant de la voiture était intacte. Le côté et l'arrière s'étaient tordus sous l'effet de la chaleur, la carrosserie déformée. Mais la portière arrière et l'essieu avaient presque complètement disparu, soufflés par une explosion.

Harry dit : — Si c'était un problème de moteur, c'est normalement l'avant de la voiture qui est touché.

— Oui, dit Rob en faisant signe à un grand homme en uniforme. Voici l'inspecteur Stevens de l'unité de police de la circulation.

L'inspecteur Stevens leur serra la main. Il pointa du pouce en direction du véhicule brûlé. — Quelque chose a dû être fixé au tuyau d'échappement arrière. Il n'y a rien dans cette partie de la voiture qui aurait pu provoquer une explosion aussi importante. Toute fuite de gaz se serait produite près de l'avant.

Arla fronça les sourcils. — Vous suggérez qu'un engin explosif a été placé à l'arrière de la voiture ?

En réponse, l'inspecteur Stevens les conduisit vers l'épave. Les voitures de patrouille avaient créé un îlot et des policiers en uniforme montaient la garde sur les côtés. La circulation s'écoulait autour d'eux.

Une voiture s'arrêta dans un crissement de pneus, et deux hommes en sautèrent. Ils étaient vêtus d'un équipement de combat entièrement noir, avec les mots Antiterrorisme inscrits en gros caractères jaunes sur l'avant et l'arrière de leurs gilets tactiques. Ils coururent vers l'endroit où se tenait Arla. Les deux hommes portaient des casquettes noires et avaient une arme à l'air menaçant fixée à leurs gilets tactiques. Leurs index reposaient légèrement sur la détente.

Le premier homme dit sèchement : — Agent Murdoch, escouade antiterroriste. Il montra son badge. — Voici l'agent Sullivan, dit-il en présentant son partenaire.

— Que s'est-il passé ici ? demanda Murdoch. Harry expliqua l'événement et les deux officiers écoutèrent impassiblement.

L'inspecteur Stevens pointa la base de la voiture. Il n'y avait pas grand-chose à voir, et Arla ne savait pas ce qu'elle cherchait dans les débris. Stevens alluma une lampe torche et montra les restes d'un tuyau qui s'était clairement brisé.

— C'était le tuyau d'échappement arrière. La moitié est encore attachée au châssis arrière. Il se redressa, mais garda la lumière braquée sur les restes. — Je parie que quelqu'un a placé un engin à l'intérieur de ce truc, ou l'a attaché sur les côtés du tuyau.

— Et comment a-t-il explosé ? demanda Arla.

Murdoch a répondu : — Ce serait soit un dispositif à minuterie, soit déclenché par un signal électrique, comme un appel téléphonique. Cinq sonneries suffisent généralement pour amorcer un engin explosif improvisé. Son regard passa d'Arla à Stevens puis à Harry. — Soupçonnons-nous une infraction liée au terrorisme ici ?

Arla haussa les épaules. — Je ne vois pas pourquoi. C'est la voiture d'un réalisateur connu. Il est difficile d'imaginer pourquoi il serait impliqué dans le terrorisme. De plus, il n'y a eu aucune perte de vie. Cela semble être une affaire criminelle classique.

Murdoch acquiesça. — S'en prendre à une seule personne n'est pas la marque de fabrique d'un terroriste.

Ils ont discuté de l'affaire pendant un moment, puis les agents antiterroristes ont pris congé. Arla a pointé du doigt les restes de la voiture. — Les démineurs sont en route ?

L'inspecteur Stevens a hoché la tête. — Oui, je les ai appelés. Leur laboratoire attend les échantillons. Avec un peu de chance, cela nous donnera des indices sur la nature de l'engin.

*****

Clapham Common s'étendait à gauche de la route et des parcs plus petits et séparés à droite. Rhys Mason avait garé sa Honda Accord noire quelques rues plus bas dans une aire de stationnement, puis avait couru jusqu'au Common. Il était maintenant bien caché dans les sous-bois, observant les voitures de police garées sur la route.

Il pouvait voir l'officier de police enceinte inspecter l'épave. D'autres officiers sont apparus, et ils ont eu une discussion animée, se demandant sans doute comment l'explosion s'était produite. Rhys sourit. Jeremy avait eu de la chance cette fois. Il y avait assez d'explosifs dans le dispositif pour faire sauter toute la voiture, mais pour une raison quelconque, il ne s'était pas déclenché. Eh bien, ce n'était que le début.

Il y avait encore un très long chemin à parcourir, et à la fin, Rebecca le supplierait de lui pardonner. À moins qu'ils ne soient morts, bien sûr, et quel dommage ce serait ! Le seul problème était la police, qui serait maintenant méfiante envers quelqu'un traquant la famille. Rhys avait montré son jeu, et ce faisant, avait augmenté les enjeux. Il observait attentivement l'officier de police féminin. Bien qu'elle soit enceinte, elle était manifestement la personne en charge. Les officiers accouraient vers elle et recevaient des ordres. Elle avait un air d'autorité indéniable et Rhys savait qu'elle pourrait devenir une épine dans son pied. Il l'avait suivie jusqu'à la station de Clapham et avait déjà déterré des coupures de journaux sur certains de ses exploits précédents.

— Inspecteur principal Arla Baker, murmura-t-il pour lui-même. Mets-toi en travers de mon chemin, et je t'abattrai.

Rhys sentit son téléphone vibrer dans la poche de sa poitrine. Il regarda rapidement autour de lui, s'assurant qu'il était seul. Dans le silence profond du Common, pas même un insecte ne bougeait. Il répondit.

— Tu vas bien, mon amour ? demanda une voix féminine, légèrement essoufflée. Rhys reconnut l'anxiété dans son ton et parla rapidement pour la rassurer.

— Je vais parfaitement bien. Mais ça ne s'est pas passé comme prévu.

— Tant que tu vas bien, je me fiche du reste. Mais dis-moi ce qui s'est passé.

Rhys parla, et elle écouta en silence.

— La police va maintenant être à tes trousses. Je suis inquiète, finit-elle par répondre.

— La police est à mes trousses depuis hier. J'ai couru devant cet endroit, et un stupide flic m'a même dévisagé. Si seulement cet idiot savait qui j'étais.

Il y eut une brusque inspiration à l'autre bout de la ligne. — Non, Rhys. Tu dois arrêter ça. Prendre ces risques te fera attraper.

— Ne t'inquiète pas, dit Rhys d'un ton apaisant. Les flics ne savent pas par où commencer à chercher. Ils n'ont rien contre moi.

Il y eut un silence pendant un court moment, puis elle parla à nouveau. Sa voix était presque un murmure. — Sois prudent, Rhys. S'il te plaît.

Rhys serra le téléphone plus fort, le pressant contre son oreille. — Je le serai. Mais rappelle-toi aussi quel est l'objectif final. Je ne serai pas détourné de mon but.

La voix de la femme était triste et basse. — Ton but est le bonheur, Rhys. N'est-ce pas plus important que tout le reste ?

— Oui, ça l'est. Mais nous devons aussi être libres. Tu comprends, n'est-ce pas ? Il retint son souffle, ferma les yeux.

— Bien sûr que je comprends, chéri. Tant que tu prends soin de toi.

Rhys rit, cachant son soulagement. — C'est le cas, ne t'inquiète pas. Le compte à rebours a commencé.

— Le compte à rebours final. Tu écoutais tellement cette chanson avant.

— Oui, sourit-il contre le combiné. C'est vrai. Et je l'écoute toujours.


CHAPITRE 33

Arla se tenait debout à côté du tableau blanc dans la Salle des Incidents Majeurs Un et regardait les trois rangées de visages expectatifs levés vers elle.

— Ce que nous avons vu aujourd'hui représente une escalade dans ce que je pense être une série d'attaques contre la famille Stone.

Elle prit un marqueur et tapota sur la photo d'une Rebecca souriante tenant son bébé, puis sur un gros plan du visage du bébé. Les deux photos étaient collées l'une à côté de l'autre, suivies d'une autre photo de la scène de crime où Reggie avait été retrouvé.

— Je pense qu'il est maintenant possible d'affirmer que l'enlèvement et la mort subséquente du bébé Reggie s'inscrivent dans un schéma. Rebecca a été harcelée de manière intensive sur son compte Instagram par un compte appelé The Final Countdown. Elle se tourna à moitié vers Lisa et Roslyn qui se tenaient à sa droite. Lisa s'avança et lut sur un morceau de papier.

— Il y a quelques autres comptes sur Facebook et Twitter qui publient des messages similaires désobligeants à propos du bébé Reggie et de la maternité de Rebecca. En fait, sur Facebook, un compte remonte à presque trois ans. Les messages sont grossiers, négatifs et s'apparentent à du cyber-harcèlement. Ils commentent le poids de Rebecca, disent qu'elle est une personne cruelle et impitoyable, et qu'elle a épousé Jeremy parce qu'elle est une croqueuse de diamants.

— Bon sang, dit Justin depuis le premier rang. Et connaissons-nous l'identité de ces comptes ?

— N'importe qui avec un accès Internet et une adresse e-mail peut ouvrir un compte Facebook. John est en train de les traquer en ce moment, dit Arla en indiquant l'expert en cybercriminalité assis au deuxième rang.

— Ah, euh, oui, marmonna John, puis il essuya la sueur de son front. Il s'agit d'obtenir les adresses IP d'où ces comptes ont été ouverts. J'ai maintenant examiné tous les comptes, et ils appartiennent à différentes IP, et proviennent tous de VPN intraçables.

Arla secoua la tête de frustration. — Avons-nous contacté les entreprises de médias sociaux ? Elles devraient avoir quelques détails sur les identités.

— Nous pouvons essayer, mais malheureusement, il est très facile de cacher sa véritable identité en ligne. Cependant, j'ai remarqué que tous les comptes qui harcèlent Rebecca Stone utilisent un VPN. La localisation d'un VPN peut changer, mais j'essaie de voir s'il y a un schéma. Si je trouve quelque chose, je vous le ferai savoir.

Le sergent Smith, l'un des nouveaux détectives, leva la main. — Les célébrités ont souvent des trolls sur leurs comptes de médias sociaux. Rebecca Stone a plus d'un million d'abonnés sur Instagram. Certains d'entre eux sont forcément amenés à poster des commentaires négatifs. Est-ce que ça vaut le temps et l'argent de les poursuivre ?

— Bonne remarque, Smith. Mais ce n'est pas n'importe quel troll. Ces personnes publient des commentaires profondément personnels, pas seulement sur elle mais aussi sur son nouveau-né. Beaucoup de ces commentaires sont franchement menaçants.

Harry s'éclaircit la gorge. — Ce qui soulève la question de savoir pourquoi Rebecca ne les a jamais signalés.

Smith dit : — Peut-être qu'elle y est simplement habituée, ou peut-être que comme la plupart des célébrités Instagram que je suis, elle ne prend presque jamais la peine de vérifier ses publications.

— Peut-être. Arla pinça les lèvres et les rentra. Mais nous devons interroger Rebecca à ce sujet. Il y a peut-être quelque chose dans son passé que nous ne connaissons pas.

Arla se tourna vers son équipe. Roslyn hocha la tête et s'avança. — Les célébrités annoncent souvent leurs relations en ligne. Après avoir examiné les comptes de médias sociaux de Rebecca avec deux de nos chercheurs, je peux confirmer qu'elle a eu au moins une relation dont elle a supprimé les photos de ses comptes de médias sociaux.

Arla fronça les sourcils. — Vraiment ? Comment savez-vous qu'elles ont été supprimées ?

— Il y a quatre ans, plusieurs de ses abonnés avaient posté des messages la félicitant pour son apparence avec son nouveau rencard. Ils ont même utilisé un nom. Rhys. Nous ne connaissons que le prénom. Mais il semble que Rebecca ait supprimé toutes les photos d'elle et de Rhys.

Roslyn poursuivit. — Exactement dix-huit mois plus tard, elle se fiance à Jeremy Stone. Ces photos sont toutes présentes sur ses comptes.

Lisa prit la parole. — Les messages abusifs sur ses comptes ont également commencé à cette époque. Les chercheurs ont trouvé deux comptes sur son Facebook, et un sur Twitter. Elle fit un geste vers Arla. Et vous en avez trouvé un sur son compte Instagram.

— Donc quatre au total, dit Arla. Pouvons-nous en savoir plus sur ce personnage de Rhys ? Vérifiez tous les journaux et tabloïds. Il pourrait y avoir des photos ou un article dans les colonnes de potins. Il n'est peut-être pas célèbre lui-même, mais fréquenter Rebecca lui aurait attiré de l'attention.

— Si seulement nous avions son nom de famille, nous pourrions alors le rechercher sur les médias sociaux, dit Rob. Je vais demander aux chercheurs de chercher des articles de presse sur la vie amoureuse de Rebecca. Il se tourna vers la table à côté de lui et décrocha le téléphone.

— Excellent, dit Arla en se frottant les mains. Elle sentit une chaleur au creux de son estomac, et son instinct sonnait comme une alarme stridente. Elle tenait enfin quelque chose, quelque chose de concret. Peut-être qu'elle supposait certaines choses, mais avec l'expérience, elle avait aussi appris à ne pas ignorer son instinct aiguisé.

— Et nous avons l'explosion de ce soir. Je sais que c'est prématuré, mais avons-nous des nouvelles de l'Unité de Déminage ?

Parmentier prit la parole. — Pas encore. Mais mon équipe a également collecté des échantillons. Nous avons fait une spectrométrie de masse des débris à l'intérieur du tuyau d'échappement. Une molécule atteint un pic élevé sur la fréquence du spectromètre. C'est un produit chimique appelé TATP. Il est fréquemment utilisé dans le vernis à ongles, donc n'a évidemment rien à faire à l'intérieur d'un tuyau d'échappement. Cependant, le TATP est souvent utilisé par les terroristes pour fabriquer un engin explosif.

Un silence suivit la remarque de Parmentier. Plusieurs visages se regardèrent et Arla fronça les sourcils en regardant Harry. Puis elle jeta un coup d'œil à son équipe. — La famille Stone et Rebecca n'ont aucun lien avec le terrorisme, n'est-ce pas ?

Harry répondit pour eux. Il secoua fermement la tête. — Non, il n'y a pas d'angle politique ici. C'était un dispositif artisanal, conçu pour un usage personnel. Si c'était un terroriste, ils auraient choisi un bus bondé ou un métro. Cibler une seule personne n'est d'aucune utilité pour un terroriste.

— Bien vu, Harry, dit Arla en se tournant de nouveau vers Parmentier. Peut-on tirer quelque chose de plus des échantillons de TATP ?

— Malheureusement non, répondit Parmentier. Le vernis à ongles est largement disponible, et même si quelqu'un doit en acheter de grandes quantités et les stocker, il pourrait les acheter dans différents magasins, sur une période donnée, pour ne pas se faire remarquer. Ou même par correspondance depuis l'étranger.

Arla frappa sa cuisse de la paume de sa main et s'assit sur la chaise. Elle détestait les impasses. Son esprit tournait en boucle, les synapses de son cerveau s'activant frénétiquement. Elle toucha ses tempes et ferma brièvement les yeux.

— La priorité maintenant est de découvrir qui est ce Rhys. Nous avons besoin d'une réponse dans les deux heures et ensuite nous commencerons à le traquer.

— Les chercheurs sont déjà dessus, chef. Je vous tiendrai au courant, dit Rob.

— Bien, dit Arla en se tournant vers Parmentier. Avez-vous quelque chose de plus sur la scène de crime où nous avons trouvé le bébé Reggie ? Vous examiniez les sachets en plastique de la société Refresh, n'est-ce pas ?

— Rien.

— Qu'en est-il des empreintes de bottes ? Mary Atkins vous a-t-elle recontacté ? demanda Arla en levant la tête, scrutant la pièce. Mary aurait dû être là, et son absence agaçait Arla. Apparemment, elle était occupée sur une autre affaire, les analystes médico-légaux de la démarche étant des personnes précieuses, leur expertise étant partagée entre les six postes de police de l'arrondissement.

— Les empreintes de bottes de Roslyn, Harry et de trois agents en uniforme ont été écartées. La seule empreinte pour laquelle elle ne trouve pas de correspondance est l'autre grande empreinte de botte masculine.

Arla fronça les sourcils en se tapotant la joue. — A-t-elle mentionné des similitudes entre l'empreinte de botte trouvée à la fenêtre de la résidence Stone et celle de la scène de crime ?

— Oui, elles sont de taille similaire, mais elle est encore en train d'analyser les deux avec son logiciel d'analyse de la démarche.

Arla ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais la porte de la salle d'incident s'ouvrit brusquement et la silhouette montagneuse de Wayne Johnson entra. Il foudroya du regard toutes les personnes présentes dans la pièce, ses yeux se posant en dernier sur Arla. Il claqua la porte, le bruit résonnant dans le silence soudain. Ses narines étaient dilatées et ses lèvres découvertes, blanches de fureur.

— Les médias sont arrivés à la maison de Jeremy Stone. Qui a fait fuiter l'information ?


CHAPITRE 34

Rebecca était allongée sur son lit, recroquevillée comme un fœtus. Des larmes s'échappaient des coins de ses yeux, s'imbibant dans les draps. Un poids noir l'écrasait, l'étouffant par-dessus, comme un cocon malveillant. Elle était prisonnière à l'intérieur, incapable de s'en libérer. Le bourdonnement dans sa tête était omniprésent, un faible vrombissement dans le meilleur des cas, mais maintenant plus comme un essaim de frelons, piquant son crâne. Elle n'avait pas la force de bouger ses doigts, de lever la tête. Par moments, elle semblait incapable de penser.

Des tréfonds de sa mémoire, le visage souriant et maléfique de Rhys Mason réapparut. Il la suivait partout. Elle essayait d'ignorer la vérité, mais elle ne pouvait plus.

Elle avait toujours su qu'il était mentalement instable. Certes, il l'aimait avec une passion qu'aucun homme n'avait eue auparavant. Leur vie sexuelle avait été incroyable et Rhys l'avait fait se sentir comme la femme la plus désirée sur terre. Il la couvrait aussi de cadeaux. Mais à la moindre indication qu'elle était amicale avec un autre homme, il entrait dans une colère noire. Il avait failli frapper l'un de ses collègues acteurs sur le plateau de Chelsea Town Life. Quand ils étaient rentrés chez eux ce soir-là, ils avaient eu une dispute explosive et il avait fracassé une chaise sur la table. Il l'avait poussée dans le canapé, et alors qu'il la dominait de toute sa hauteur, les poings serrés, les yeux fous et déments, elle avait su que leur relation était terminée. Car ce n'était pas la première fois.

Au cours des dix mois de leur relation, Rhys oscillait entre être aimant et attentionné et un monstre démoniaque capable de la battre à mort. Il avait été dans l'armée et était grand et fort. Elle savait qu'il avait des problèmes liés à son enfance, et il lui avait une fois laissé entendre qu'il avait été abusé. Mais il ne disait pas par qui, ni comment.

Après l'une de ses crises de fureur, il s'était effondré et l'avait suppliée de lui pardonner. Elle sentait que ses problèmes d'enfance avaient façonné sa personnalité actuelle et à chaque fois, elle l'avait repris. Mais ce soir-là, elle savait qu'il n'y avait pas de retour en arrière possible. Rhys ne changerait jamais, ce qu'il jurait pourtant de faire à chaque fois qu'il perdait les pédales. Chaque fois qu'il pleurait et la suppliait de lui pardonner. Mais elle savait mieux. Elle avait pitié de lui, mais il avait besoin de l'aide d'un médecin, quelque chose qu'elle ne pouvait pas lui apporter.

Il avait débarrassé ses affaires de son appartement quand il avait réalisé qu'elle était sérieuse. Et puis les visites avaient commencé.

Elle rentrait du travail et le trouvait debout dehors. Il était là à son lieu de travail le matin, juste pour la voir et s'assurer qu'elle allait bien. Il l'appelait jour et nuit. Quand elle l'avait menacé de le signaler à la police, il avait arrêté. Une ordonnance restrictive signifiait un casier judiciaire, et Rhys était assez malin pour éviter ça.

C'est à ce moment-là qu'elle avait remarqué l'apparition de trolls abusifs sur ses réseaux sociaux. Elle ne pouvait jamais le prouver, mais elle le soupçonnait d'en être l'auteur.

Et maintenant, il était de retour. Il avait pris Reggie, elle le savait. Elle n'avait aucune idée de comment il était entré, mais Rhys était tout sauf dépourvu de ressources. De son temps dans l'armée, il avait appris de nombreuses compétences, y compris, se vantait-il, comment s'introduire dans n'importe quelle propriété et fabriquer des bombes. Elle frissonna. Elle ne doutait pas que Rhys était derrière l'explosion dans la voiture de Jeremy. C'était pure chance que Jeremy soit encore en vie.

Son téléphone vibra en recevant un nouveau message. Elle l'ignora, mais il continua de vibrer. Elle leva la tête et la pièce bascula, puis tourna autour d'elle. Elle se sentit à nouveau étourdie et se rallongea.

Gémissant, elle se tourna sur le dos et souleva le téléphone. Ses yeux s'écarquillèrent de choc alors que son souffle se glaçait dans sa poitrine. Une vague de peur lui fouetta l'échine, dissipant le brouillard de son cerveau. Elle se redressa sur un coude, les yeux grands ouverts fixés sur le téléphone.

L'écran montrait un décompte, les chiffres disparaissant, puis une explosion. La boucle se répétait sans cesse, mais le message qui suivait était encore plus inquiétant. C'était une vidéo de la chanson "The Final Countdown". C'était l'une des chansons préférées de Rhys et il la jouait souvent. Dans des jours plus heureux, ils dansaient dessus. Il disait que quand ils se marieraient, ce serait leur première danse en tant que mari et femme. Message après message suivait, tous montrant le GIF du décompte et l'explosion.

Rebecca se sentit mal. La bile lui monta à la bouche alors qu'elle se précipitait hors du lit. Il y eut un coup à sa porte et Jeremy apparut. Ses lunettes étaient relevées sur sa tête et un lourd froncement de sourcils creusait son visage.

— Tu as vu les objets de collection de mon oncle ? Toutes les choses qui étaient dans le musée.

Le musée était une pièce où Jeremy gardait des objets que Grant Stone avait utilisés — des vêtements d'un spectacle, des livres dédicacés et des disques.

Jeremy remarqua l'air stupéfait sur le visage de Rebecca. — Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il en s'avançant.

Rebecca fourra le téléphone dans la poche de son jean et se leva. — Rien, dit-elle brusquement. Je n'ai pas vu les affaires de ton oncle. Que s'est-il passé ?

Elle sortit dans le couloir circulaire et Jeremy la suivit. — C'est justement le problème. Tout a disparu.

Rebecca se retourna, un vide se répandant dans sa poitrine, engourdissant son corps. — Disparu ? murmura-t-elle.

— Oui, tout a disparu. Je n'avais pas vérifié ces deux derniers jours et ce matin j'ai vu que la poignée de la porte manquait. La pièce était vide.

Rebecca toucha son front, se sentant à nouveau défaillir.

— C'est ridicule, dit Jeremy d'une voix tendue. Ça doit être l'intrus qui est entré hier. Mais comment a-t-il pu tout emporter ?

Leurs regards se croisèrent et tous deux savaient qu'ils pensaient à la même chose. Jeremy murmura : — À moins qu'il ne soit revenu. La nuit dernière.

— Je dois vérifier si les caméras fonctionnaient, dit Jeremy, passant une main sur son crâne dégarni. Comment a-t-il même osé...

Rebecca l'interrompit. — On ne sait pas encore. Il aurait pu tout prendre hier.

Jeremy fronça les sourcils. — Peut-être qu'il y avait plus d'une personne ? Ça a du sens. Deux personnes pourraient prendre toutes les affaires de mon oncle et Reggie aussi.

Sa voix se brisa alors que ses yeux se fermaient et que sa tête s'inclinait. Il s'appuya contre le mur. Rebecca tendit la main et toucha son épaule. Les larmes menaçaient à nouveau, et elle en avait tellement assez. Elle était fatiguée de pleurer, de souhaiter être morte, pas son petit garçon. Avant qu'elle ne puisse dire quoi que ce soit, une voix monta d'en bas.

— Madame ! Madame !

C'était Edna, et son ton était élevé, urgent. Rebecca fit volte-face et agrippa la rampe. Edna montait rapidement l'escalier. Elle s'arrêta quand elle croisa le regard de Rebecca, et pointa en direction de la route. — Il y a des camionnettes dehors, garées en face. Des gens avec des caméras. Je pense que ce sont des journalistes.

L'anxiété noua l'estomac de Rebecca. Elle se précipita vers l'une des fenêtres de l'étage donnant sur la rue. Elle compta cinq fourgonnettes, dont deux équipées d'antennes paraboliques sur le toit. Trois photographes installaient leurs trépieds sur la route, avec des téléobjectifs et des zooms braqués sur la maison. Jeremy jura bruyamment et frappa un poing contre l'autre.

— C'est bien la dernière chose dont nous avions besoin ! Je vais appeler la police tout de suite.

Il partit en trombe vers son bureau. Rebecca jeta un coup d'œil à Edna, qui était montée à l'étage et se tenait sur le palier.

Edna soutint son regard scrutateur avec franchise.

— Ce n'était pas moi, madame. Vous pouvez vérifier mon téléphone et mes e-mails. J'ai toujours été loyale envers vous.

Rebecca la fixa quelques secondes de plus, puis hocha la tête. Dans son for intérieur, elle savait qui avait fait fuiter l'information aux médias. C'était Rhys. Il était de retour et déterminé à détruire toute sa vie. Maintenant, elle savait qu'il n'arrêterait pas. Elle devait l'arrêter.

Ses mâchoires se crispèrent tandis qu'une nouvelle colère prenait forme en elle. Rhys avait-il enlevé Reggie ? Comment osait-il ? Elle allait montrer à ce salaud. . . .

— Préparez votre voiture. Je me cacherai à l'arrière pendant que vous conduirez. Ne roulez pas trop vite, sinon ils ne pourront pas voir votre visage. Vous comprenez ?

— Oui, madame, je comprends.

— Je vous retrouve dans le garage.

Pendant qu'Edna se dépêchait de descendre, Rebecca se prépara. Elle savait où Rhys habitait. Ou plutôt, où il habitait avant. Il se vantait d'avoir plus d'une propriété à Londres, laissée en héritage. Elle commencerait par sa maison de trois chambres à Brixton, où elle avait séjourné à l'occasion. Tandis qu'elle s'habillait, ses mains tremblaient de façon incontrôlable. Pas de peur. Elle n'avait plus peur maintenant. Mais elle devait le confronter et demander au diable pourquoi il avait tué son fils. Si elle mourait dans le processus, peu lui importait.

Rebecca descendit et ouvrit la porte du garage. Son propre Range Rover n'avait pas bougé depuis quelques jours. Elle prit sa lampe de poche du tableau de bord. Dans le coffre, elle récupéra une petite pelle gardée pour la neige ainsi qu'un tournevis du logement de roue. Edna entra, lui fit un signe de tête et ouvrit le coffre de la Ford Mondeo. Rebecca s'y glissa. Il était assez grand pour qu'elle s'y installe confortablement en ramenant ses genoux contre son visage, puis elle fit un signe de tête à Edna. La gouvernante claqua le coffre et démarra le moteur.

Lorsque la voiture s'engagea sur la route, Rebecca entendit les cris étouffés des journalistes. Elle savait qu'Edna suivrait ses instructions. Elle entendit les déclics des appareils photo et espéra que les paparazzi prenaient aussi des photos de la banquette arrière. Rien à voir ici, bande de vautours.

Alors que la voiture prenait de la vitesse, elle respira de soulagement. Après avoir roulé pendant quelques pâtés de maisons, Edna s'engagea dans une rue latérale et se gara. Elle ouvrit le coffre et aida Rebecca à sortir. Elle regarda autour d'elle, s'assurant qu'elle n'était pas suivie.

— Rentrez à la maison, ordonna Rebecca à Edna. Pas tout de suite, faites un détour. Je serai de retour dans une heure ou deux, pas plus. Elle expira et se concentra sur Edna. Si je ne suis pas de retour dans trois heures, appelez la police.

La femme âgée déglutit difficilement, l'inquiétude plissant les coins de ses yeux.

— Où allez-vous ? Est-ce que c'est sûr ?

— Ne vous inquiétez pas pour moi. Je pense que c'est sûr, mais je ne le saurai que lorsque j'y serai.

Rebecca mit la petite pelle, la lampe de poche et le tournevis dans son sac à main. Elle fit un signe d'adieu à Mme Mildred, qui resta là à la regarder tandis que Rebecca se dirigeait vers l'arrêt de bus de l'autre côté de la rue.


CHAPITRE 35

Rebecca portait un manteau noir à hauteur de taille avec une grande capuche. Elle avait de larges lunettes noires sur les yeux et des gants aux mains. Elle portait des chaussures plates confortables et serrait fermement la bandoulière de son sac à main en marchant.

Brixton n'avait pas beaucoup changé, pensait-elle en marchant. Les maisons mitoyennes de l'époque victorienne étaient assez charmantes, mais tout le quartier avait un aspect gris et fatigué, accentué par les poubelles débordantes, les jeunes chômeurs traînant aux coins des rues, et les voitures de police patrouillant en cercles vigilants.

Elle évita un camion benne et un groupe d'hommes devant un salon de coiffure. Elle évita le contact visuel, sachant qu'ils la reluquaient. Ses pieds se déplaçaient rapidement, jusqu'à ce qu'elle arrive à la rue qu'elle cherchait. Elle s'arrêta au coin et balaya la rue du regard. Si sa mémoire était bonne, c'était une maison mitoyenne. Le numéro était le trente et un et elle avait une porte verte.

Elle passa devant quelques fenêtres condamnées et une voiture aux vitres brisées. Elle continua jusqu'au numéro trente et un. À sa surprise, la porte était entrouverte et les rideaux étaient ouverts. C'était la fin de l'après-midi, et les lumières s'allumaient dans les maisons voisines. Mais le numéro trente et un restait sombre. Elle alla jusqu'au bout de la rue, puis fit demi-tour.

Des volutes de souffle froid s'élevaient devant ses yeux, en forme de points d'interrogation. Ses poumons bougeaient rapidement, son cœur cognant contre ses côtes. Elle sortit ses mains gantées de ses poches et les tint rigidement le long de son corps. Elle pouvait le faire.

Elle devait le faire.

Rebecca ouvrit le portail rouillé qui penchait sur le côté. Il grinça bruyamment quand elle entra. La minuscule cour avant, pas plus de trois mètres sur quatre, était envahie de mauvaises herbes. Elle se souvenait d'être venue ici. Ils avaient partagé des nuits de passion dans la chambre à l'étage. Ce n'était plus qu'un souvenir poussiéreux et lointain maintenant, remplacé par cette réalité délabrée et désolée. D'une main tremblante, elle poussa la porte. Elle s'ouvrit plus grand sans un bruit. Elle resta un moment immobile, préparée à ce que quelqu'un ou quelque chose surgisse. Rien ne se passa. Elle n'entendit aucun bruit venant de l'intérieur. Elle avala sa salive avec difficulté, puis entra.

L'odeur d'humidité et de bois pourrissant frappa ses narines. La moquette était usée jusqu'à la corde, et les lattes du plancher craquaient sous ses pieds. Le papier peint se décollait des murs, révélant un plâtre mince qui s'était effrité par endroits. À sa gauche, l'escalier montait, se perdant dans l'obscurité.

Le radiateur sur le mur à sa droite était glacé. Le silence était absolu, tout comme le froid glacial. Ses dents claquaient. La peur tambourinait dans son cœur, mais elle était allée trop loin pour reculer maintenant. Il était évident que cet endroit était inhabité. Personne n'avait vécu ici depuis des années. Il n'y avait pas de meubles dans le salon, les étagères étaient vides, la moquette tachée et déchirée par endroits. La salle à manger derrière était dans le même état, et de la cuisine adjacente venait l'odeur âcre soit de nourriture pourrie, soit d'un rongeur mort.

Rebecca recula, la nausée lui retournant les entrailles.

Elle sortit sa lampe torche et l'orienta vers l'escalier. Le couloir à l'étage était désert, comme prévu.

Elle éleva la voix. — Rhys ? Rhys Mason ? Es-tu là ?

Seul le silence accueillit ses paroles. Elle appela à nouveau, mais il n'y eut pas de réponse. Elle monta lentement les escaliers, balayant les alentours avec sa lampe. Dans l'autre main, elle tenait la pelle.

Elle s'attendait à ce qu'une silhouette apparaisse d'une des pièces. Mais rien ne se produisit. Elle arriva sur le palier et actionna un interrupteur. Il ne fonctionnait pas. Il y avait trois pièces devant elle, et une salle de bain. Toutes les portes étaient ouvertes et quand elle éclaira l'intérieur avec sa lampe, elle ne vit rien d'autre que de vieilles moquettes et des murs sales. Les meubles avaient disparu. Elle dirigea le faisceau vers le plafond et vit l'ouverture carrée du grenier. Elle était fermée, et elle n'avait aucune intention d'y monter.

— Finissons-en, murmura-t-elle pour elle-même. Elle s'avança furtivement et entra dans la première et plus grande chambre. Si sa mémoire était bonne, c'était la pièce où elle et Rhys avaient... Elle chassa ce souvenir de son esprit en secouant la tête.

Comme les autres pièces, il n'y avait pas de meubles ici. Elle balaya les coins avec le faisceau et s'arrêta au coin gauche le plus éloigné. La moquette avait été soulevée dans le coin et n'était pas correctement clouée. Elle s'en approcha et s'accroupit. Elle regarda par-dessus son épaule une fois pour s'assurer qu'elle était seule. Puis elle posa la lampe et saisit le coin de la moquette avec ses deux mains gantées. Elle se souleva facilement, révélant un morceau de plancher qui avait été scié.

Elle souleva la lampe torche et éclaira l'intérieur.

Sa bouche s'ouvrit de stupeur quand elle réalisa ce qu'elle regardait.

Ses doigts se relâchèrent, et la lampe faillit tomber dans le trou. Le bourdonnement était plus fort dans son cerveau à nouveau, martelant l'intérieur de son crâne comme une foreuse frénétique. Elle recula, manquant de tomber. Elle s'appuya contre le mur, attendant que sa respiration se calme. Puis elle regarda à nouveau dans le trou.

Elle tendit la main à l'intérieur et en sortit un tissu bleu. Elle connaissait très bien ce tissu. Il portait l'inscription Reginald Stone brodée en lettres dorées dans le coin inférieur droit. Elle mit le tissu de côté et regarda à nouveau dans le trou. Elle trouva une paire de bottes de randonnée pour homme. D'une main tremblante, elle sortit les bottes. Les bords dentelés du plancher coupé la gênaient, et elle les laissa tomber une fois. Elle dut les sortir une par une. Puis elle s'appuya contre le mur, haletante. Le faisceau de la lampe vacillait sur les deux objets, côte à côte sur la moquette.

Le tissu bleu qui avait couvert Reggie quand il avait disparu.

Une paire de bottes couvertes de boue sèche et croûtée.
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La lumière s'estompait du ciel de décembre, une lente suffocation alors que l'emprise des nuages sombres se resserrait sur le regard mort et borgne d'un soleil inutile. La femme, fortement enceinte, s'était aventurée dans son jardin après avoir entendu un bruit. Ce doit être encore les renards, pensa-t-elle.

Martha regardait à travers le panneau vitré de la porte de derrière, vers la clôture du jardin. Comme la plupart des Londoniens, elle vivait dans le cadre en treillis des maisons mitoyennes qui quadrillaient la ville.

Derrière la clôture de son jardin se trouvaient les voies ferrées. Il y avait aussi un chemin qui longeait les voies. Souvent, des renards entraient dans son jardin, et elle devait les chasser. Ses sourcils se froncèrent alors qu'elle scrutait sa petite pelouse de six mètres sur neuf.

L'herbe était blanchie par le givre, qui commençait à fondre. Elle ne voyait pas le renard, mais était certaine d'avoir entendu quelque chose. Martha était enceinte de trente-sept semaines, et à mesure qu'elle s'alourdissait, ses mouvements devenaient de plus en plus laborieux. Elle tenait le bas de son ventre rond et souhaitait que le bébé arrive rapidement. Oui, c'était un garçon ; l'échographie l'avait confirmé. Un petit sourire d'attente flottait sur ses lèvres tandis qu'elle retirait la bouilloire du feu.

Elle avait ses cours prénataux ce matin, mais ne se sentait tout simplement pas la force de marcher jusqu'à l'arrêt de bus et de prendre un trajet jusqu'à leur centre communautaire. Son amie, Kylie Denham, lui avait demandé la veille si elle y allait, et elle avait répondu oui à ce moment-là. Mais ce matin, elle se sentait plus lente et plus lourde que d'habitude. Quelques contractions de Braxton Hicks s'étaient également produites, ce que sa sage-femme avait dit être normal à ce stade.

Son mari était parti au travail tôt le matin, et Tony, béni soit-il, avait proposé de commencer plus tard pour pouvoir la conduire au cours prénatal. Elle avait refusé, car même la sage-femme reconnaissait qu'à ce stade avancé, le repos était plus important. Elle devait cependant rester active, car des caillots sanguins dans les veines des jambes pouvaient facilement se former à ce stade de la grossesse si elle ne gardait pas ses jambes en mouvement.

Martha entendit de nouveau le bruit, et cette fois c'était un son de cognement contre les marches en bois qui descendaient dans le jardin. Satané renard.

Elle prit le manche à balai qui se trouvait dans un coin, avec l'intention de le faire claquer contre les escaliers pour effrayer le renard. L'animal reniflait probablement en dessous de la terrasse. Elle ouvrit la porte de derrière et sortit sur la petite terrasse qui menait aux trois marches descendant dans le jardin. Elle frappa le manche à balai, espérant que cela ferait sortir le renard de dessous.

Elle essaya de regarder à travers les fentes, mais il faisait sombre en dessous. Martha s'avança vers les escaliers, se demandant où était le renard. Elle entendit le bruit à nouveau et, une fraction de seconde plus tard, du coin de l'œil, l'image floue d'une forme noire entra dans son champ de vision. C'était un homme, et il était sur elle si rapidement qu'elle n'eut pas le temps de respirer. Avant qu'elle ne s'en rende compte, il avait plaqué sa main sur sa bouche et la poussait vers la porte ouverte. La peur gonfla en elle comme une vague cramoisie et ses yeux s'écarquillèrent de choc. L'homme était vêtu de la tête aux pieds d'une tenue de course noire. Son visage était couvert d'un masque de ski et les lunettes sombres sur ses yeux lui donnaient une apparence fantomatique, démoniaque.

Elle cria mais la main était fermement plaquée sur sa bouche. L'homme la fit reculer vers la porte, puis la poussa à l'intérieur. Martha atterrit sur le dos. Un spasme de douleur déchirant traversa son abdomen, la faisant crier d'agonie. La porte claqua.

Vague après vague de douleur l'engloutit, et elle pouvait à peine voir. La bile monta dans son estomac et coula sur le côté de sa bouche. Elle ouvrit les yeux de peur. L'homme était toujours là, et il était accroupi à côté d'elle. Ses mains étaient couvertes de gants en plastique sombre. Dans sa main droite, il tenait un couteau de cuisine, dont la pointe brillante luisait.

— Maintenant, dit la silhouette, d'une voix étonnamment légère, presque chantante, donne-moi ton bébé.

*****

Kylie Denham avait conduit jusqu'à la maison de Martha Smith pour prendre de ses nouvelles. Kylie n'avait pas non plus assisté au cours prénatal, mais était venue voir Martha à la place. Elle s'inquiétait pour Martha, car elle ne répondait ni aux appels téléphoniques ni aux messages textes.

Ce n'était pas son genre. Martha était normalement une vraie pipelette, toujours ravie de lui parler. Kylie savait que Martha restait seule à la maison pendant que son mari allait travailler. Elles avaient appris à bien se connaître au cours des sept derniers mois. Mis à part Arla Baker, Kylie était devenue bonne amie avec Martha grâce au cours. Arla n'avait pas non plus répondu à son message, mais elle savait qu'Arla était occupée par le travail.

Elle appela Martha et de nouveau il n'y eut pas de réponse. Le téléphone fixe sonna jusqu'à ce que le répondeur se déclenche. Kylie sortit de la voiture. Elle entendit le cliquetis des voies ferrées derrière la rangée de maisons. À sa surprise, la porte d'entrée était entrouverte. Elle la poussa et la porte s'ouvrit complètement. De l'autre côté de l'étroit couloir, elle pouvait voir la cuisine, avec les fenêtres et la porte de derrière donnant sur le jardin. La maison était silencieuse, mais bientôt elle entendit un son. C'était un grognement, un gémissement, comme si quelqu'un souffrait. Cela fit frissonner Kylie, et les poils sur sa nuque se dressèrent.

— Martha ? appela-t-elle. Elle n'obtint pas de réponse, mais le grognement se fit entendre à nouveau. Il venait de la cuisine, et Kylie trembla en sentant son rythme cardiaque s'emballer.

Elle s'approcha de la cuisine, notant que le gémissement devenait plus fort. Puis elle vit les pieds sur le sol. Puis la flaque de sang s'étendant autour de Martha, qui gisait par terre. Les yeux de Kylie s'écarquillèrent de choc alors qu'elle reculait en trébuchant.

Elle ne pouvait pas respirer. Ses yeux ne pouvaient pas comprendre ce qu'elle voyait. Il y avait assez de sang pour remplir une baignoire entière. Le sol de la cuisine était trempé de sang, et tout cela venait de l'abdomen de Martha. Il avait été tranché et la cavité abdominale était un enchevêtrement de sang et de tissus. Il y avait un trou là où se trouvait le grand utérus, et le bébé avait disparu. Le placenta gisait effondré, comme un ballon crevé, et une artère pulsait encore du sang de l'intérieur. Martha était allongée les yeux fermés, le visage blanc comme un linge.

Kylie recula en trébuchant, cherchant son téléphone. Ses doigts tremblaient, mais elle réussit à composer le 999.

— Mon amie, mon amie... Elle a été poignardée à mort ; son bébé a été volé. S'il vous plaît, aidez-nous.
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— Bon sang ! chuchota Arla tandis que Harry conduisait la voiture dans l'avenue Baskerville.

Des camionnettes s'alignaient des deux côtés de la route, plusieurs équipées d'antennes paraboliques sur le toit. Devant deux d'entre elles, des journalistes faisaient leur reportage, avec une caméra et un preneur de son face à eux. Plusieurs reporters s'appuyaient contre leurs véhicules en fumant. Une étincelle électrique sembla les toucher dès qu'ils aperçurent la BMW noire. Ils se redressèrent, préparant leurs caméras.

Harry gara la voiture sur la route, l'allée étant déjà pleine. Le Range Rover de Rebecca était dehors, ainsi qu'un autre SUV Audi qu'Arla n'avait jamais vu auparavant. Elle lança un regard noir aux reporters qui se tenaient maintenant devant la voiture. Harry ouvrit sa portière, puis tendit son long bras pour repousser les microphones qui se dirigeaient vers Arla.

— Êtes-vous l'inspectrice Arla Baker ?

— Inspectrice Baker, soupçonnez-vous quelqu'un dans la famille ?

Les muscles de la mâchoire d'Arla se contractèrent alors qu'elle tentait de dissimuler sa stupéfaction et son incrédulité. Comment diable connaissaient-ils son nom ? Elle ne savait pas exactement ce que les médias savaient, et l'officier de liaison avec les médias, avec qui elle avait eu une réunion avant son départ, n'en savait pas plus.

Arla avait assuré à Johnson qu'il ne s'agissait d'aucun membre de son équipe, et elle doutait que dans une affaire aussi médiatisée, ce soit un autre policier. Les journalistes ne révélaient jamais leurs sources, mais si un flic était une balance, ça finissait toujours par se savoir. Même Justin Beauregard n'oserait pas faire fuiter quoi que ce soit sur une affaire pareille.

Ce qui signifiait que la personne qui avait informé les médias connaissait également son identité. Cela lui laissait un goût amer dans la bouche. Un malaise qui s'enroulait comme un serpent dormant aux crocs acérés. Elle ne pouvait se débarrasser du sentiment lancinant que la même personne était derrière cette chaîne d'événements. Alerter les médias était le meilleur moyen de mettre la pression sur la famille Stone.

Maintenant, le criminel l'entraînait elle aussi dans cette histoire, et elle ne pouvait s'empêcher de se demander si leurs chemins s'étaient déjà croisés.

Les journalistes réclamaient son attention, prenant des photos et posant des questions. Harry la protégeait de son large dos et de ses bras écartés comme un condor géant, et elle se retourna pour marcher vers la maison. Le portail d'entrée était déverrouillé, la famille ayant été informée de l'arrivée d'Arla. Les médias devaient s'arrêter là aussi, mais ils devinrent encore plus bruyants.

— Détective Baker, quand ferez-vous une déclaration ?

— Rebecca Stone est-elle suspecte ? Et son mari ?

— Grant Stone est-il à l'intérieur ?

Les grilles en fer se fermèrent, mais les vautours médiatiques continuaient de prendre des photos à travers les barreaux du portail. Finalement, ils se retirèrent lorsqu'Arla et Harry entrèrent dans la maison. Jeremy Stone leur ouvrit la porte, puis la claqua. Il se tenait là, les bras croisés sur la poitrine, les pieds écartés. Ses yeux lançaient des éclairs et une hostilité ouverte était gravée dans chaque trait de son visage.

— Eh bien ? fulmina-t-il. Après toutes vos assurances, c'est bien l'un de vos collaborateurs qui a fait fuiter l'information, n'est-ce pas ? Tout ça est de votre faute, inspectrice Baker. Nous vous avons fait confiance et regardez ce qui est arrivé.

La colère s'enflamma en Arla, une chaleur rouge qui lui fit serrer les dents.

— Aucun membre de mon équipe ni aucun autre policier n'a divulgué cette information. Vous feriez bien de vous rappeler que c'est l'un de mes sergents-détectives qui a trouvé le corps de Reggie.

Elle se pencha en avant et pointa un doigt sur la poitrine de Jeremy, haussant la voix.

— Depuis le début, je me plie en quatre pour essayer de vous aider. Nous vous avons accordé tous les privilèges possibles, agissant comme votre force de sécurité privée. Pour qui vous prenez-vous ? Je me fiche de savoir qui votre oncle connaît ; si vous voulez que je vous aide, alors vous devez écouter mes conseils !

— Arla, chuchota Harry avec insistance à son oreille, la retenant par l'épaule. Arla secoua sa main et l'ignora.

— Je comprends que c'est stressant pour vous, M. Stone. Mais votre supposition selon laquelle la police est en quelque sorte responsable de cela est complètement à côté de la plaque. Si vous ne voulez pas que nous vous aidions, je serai plus que ravie de sortir d'ici, tout de suite.

La poitrine de Jeremy se soulevait tandis que ses yeux passaient d'Arla à Harry. Une fine pellicule de sueur était apparue sur son front dégarni et il l'essuya avec sa manche. — Je suis désolé. Je ne comprends simplement pas qui aurait pu faire ça.

— Avez-vous envisagé que ce puisse être la même personne derrière tout ça ?

Jeremy fronça les sourcils. — Mais pourquoi informeraient-ils les médias ? Cela ne les met-il pas eux sous les projecteurs ?

— Oui, en effet. Mais d'après mon expérience, des individus comme eux recherchent la lumière. Ils veulent que le monde sache ce qu'ils font. Cela leur donne un sentiment de puissance.

La bouche de Jeremy s'ouvrit. Il chercha ses mots. Harry dit : — Pourquoi ne pas nous asseoir et en discuter. Votre femme est-elle à la maison ?

Jeremy acquiesça. — Je pense que oui, mais je ne sais pas exactement où elle est.

Arla dit : — S'asseoir serait une bonne idée.

Jeremy alla appeler Edna, tandis qu'Arla et Harry s'installaient dans le salon. Harry chuchota : — Tu ne peux pas perdre ton sang-froid comme ça. Ce n'est pas bon pour toi dans cet état.

Arla haussa les sourcils. — Quel état veux-tu dire ? Je suis toujours capable de faire mon travail, Harry.

Il leva les deux mains. — Je le sais. Mais tu sais ce que je veux dire. Tu t'attires toujours des ennuis quand tu ne contrôles pas ton tempérament.

Arla fronça les sourcils. Il avait raison, bien sûr, mais avec lui, elle pouvait dire ce qu'elle pensait. — Il m'a accusée, moi et mon équipe, d'avoir fait fuiter l'information. Que voulais-tu que je fasse, que je lui serre la main ?

Harry baissa les sourcils, la regarda intensément pendant un moment, puis secoua la tête. Il se leva et se dirigea vers la grande baie vitrée ; les rideaux étaient maintenant tirés. Arla l'observa quelques secondes tandis qu'il jetait un coup d'œil à l'extérieur par un bout des rideaux.

— D'accord, je comprends ce que tu veux dire.

Harry se retourna et haussa ses larges épaules. — C'est pour ton bien.

Cela la fit sourire. Elle portait son bébé, après tout.

La porte s'ouvrit et Jeremy revint, suivi d'Edna. Elle portait un plateau avec une théière et des tasses. Elle se mit à verser le thé dans les tasses, et Arla saisit l'occasion pour l'interroger.

— Mademoiselle Mildred, vous avez été la première à remarquer l'arrivée des camionnettes des médias. Est-ce exact ? Arla avait déjà parlé à Jeremy au téléphone et connaissait les détails.

La vapeur du thé chaud s'élevait en volutes parfumées, masquant le visage ridé de la vieille dame. Ses yeux bleus perçants se fixèrent sur ceux d'Arla. Elle se redressa et parla d'une voix claire.

— Oui, c'est exact. Ils ressemblaient à des paparazzi.

— Quand les avez-vous vus arriver pour la première fois ?

— Je ne peux pas être sûre de l'heure, mais je sais que c'était après dix heures du matin.

— Et vous avez immédiatement prévenu votre maîtresse ?

Le regard d'Edna Mildred semblait percer le crâne d'Arla. Pas un muscle ne bougeait sur son visage. — Oui, bien sûr que je l'ai fait.

— Et vous n'avez jamais vu ces camionnettes là-bas auparavant ?

— Non.

— Est-ce qu'un journaliste vous a déjà approchée ? Par exemple, au supermarché quand vous faites vos courses ?

La dame âgée cligna une fois des yeux et sa mâchoire se durcit. — Détective Baker, si vous m'accusez d'être la source de la fuite, vous perdez votre temps. Je sais que les personnes qui travaillent dans des maisons comme celle-ci sont ciblées par les journalistes pour obtenir des informations internes. Je peux vous assurer que même si un journaliste m'approchait, je l'ignorerais. C'est mon gagne-pain, et croyez-le ou non, j'ai des factures à payer.

Arla ne rompit pas le contact visuel. Elle sourit légèrement. — Merci. Puis-je vous demander quel genre de factures vous avez à votre charge ?

Edna battit des paupières, et une ombre sembla passer sur son visage. Arla attendit patiemment.

— J'ai un appartement à Birmingham, où je vivais avant. Il est vide en ce moment et je dois payer les factures domestiques, sinon l'électricité et l'eau peuvent être coupées.

— Donc, il n'y a personne qui y vit en ce moment ?

— Non.

— Puis-je vous demander pourquoi vous êtes venue travailler à Londres, si vous êtes de Birmingham ?

Edna inspira brusquement, et des taches de couleur apparurent sur son cou et ses joues. Arla nota cela avec intérêt. Elle insista doucement. — Je vous rappelle, Mademoiselle Mildred, qu'il s'agit d'une enquête de police, et que vous êtes tenue de nous dire la vérité.

— Je n'ai rien à cacher, dit Edna d'un ton vif. Je vis à Londres depuis plusieurs années maintenant, uniquement parce qu'il est plus facile d'y trouver un emploi. Je peux vous donner les adresses où j'ai vécu. J'ai travaillé comme gouvernante dans plusieurs familles notables. Si vous demandez à M. Stone, vous verrez que mes références sont impressionnantes.

— Très bien. Pourrais-je avoir l'adresse de votre propriété à Birmingham, s'il vous plaît ?

Arla nota l'adresse. Quand elle releva les yeux vers Edna, la femme âgée l'étudiait attentivement. Ses yeux perçants s'étaient ternis, et ses épaules s'étaient relâchées de leur posture rigide précédente. Le regard d'Arla parcourut ses traits, notant les mains qui agrippaient fermement la chaise à côté de laquelle elle se tenait.

— Merci, Mademoiselle Mildred. Ce sera tout.

Elles sirotèrent leur thé en silence pendant quelques secondes. Puis la porte s'ouvrit à nouveau et Jeremy et Rebecca entrèrent. Ils prirent place en face d'Arla, tandis qu'Harry prenait sa position habituelle, debout derrière elle.

— Je suis désolée pour le désordre dehors, dit Arla. Mais j'ai déjà expliqué à votre mari que ce n'était pas notre faute. En fait, je soupçonne fortement que la personne qui a enlevé votre bébé est derrière tout ça.

Les sourcils de Rebecca se froncèrent sur son front lisse comme du papier. Mais elle ne parla pas. Arla demanda : — Mademoiselle Stone, je veux que vous réfléchissiez attentivement. Avez-vous connu quelqu'un dont le prénom est Rhys ?

Le nœud de muscles sur le front de Rebecca se détendit lentement. Ses mâchoires se relâchèrent alors qu'elle ouvrait la bouche pour parler, puis se ravisa.

Jeremy tendit la main et toucha son bras. — Qu'y a-t-il ?

Arla observa attentivement, s'assurant que son expression restait neutre. Dans le lourd silence, le seul son était la respiration rapide et peu profonde de Rebecca. Puis, sans un mot, elle se leva et quitta la pièce. Jeremy regarda Arla et Harry avec perplexité.

— Je vais la faire revenir. Au fait, elle avait un petit ami qui s'appelait Rhys Mason. Elle me l'a dit une fois. C'était un acteur en herbe, mais je ne sais rien d'autre sur lui. Il leva les mains, puis quitta la pièce.

Ce fut Rebecca qui revint en premier. Elle portait un sac à dos. En silence, elle s'accroupit sur le sol et en sortit le contenu. Une couverture bleue en feutre et une paire de bottes d'homme. La couverture avait des taches brunes et noires, et les bottes étaient couvertes de boue. Arla fixa les objets, une multitude de pensées surgissant dans son esprit. Jeremy entra et observa en silence.

Rebecca fut la première à parler. — Rhys Mason était mon petit ami. Il était abusif et contrôlant ; c'est pourquoi j'ai rompu avec lui. Hier, je suis allée dans son ancienne maison à Brixton. Elle était déserte. J'ai trouvé ces choses cachées sous le plancher de sa chambre.

Elle pointa du doigt le tissu bleu. Sa voix se brisa et une larme solitaire coula sur sa joue gauche. Elle ne fit aucun effort pour l'essuyer. — C'est la couverture de Reggie, celle dans laquelle je l'ai enveloppé le jour de sa disparition. Je ne sais pas à qui sont ces bottes. Mais je me demande pourquoi elles étaient cachées avec le tissu de Reggie, dans la maison de Rhys.
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Arla ne pouvait détacher son regard des deux objets sur le sol, en particulier des bottes. Elle se souvenait de la taille des empreintes de pas dans le parc où le bébé Reggie avait été retrouvé. Harry se pencha pour y regarder de plus près, et lorsque leurs yeux se croisèrent, elle vit une lueur d'excitation briller dans ses yeux châtaigne.

Arla fixa Rebecca du regard. — Qu'est-ce qui vous a poussée à retourner chercher Rhys Mason ?

Rebecca ne répondit pas pendant quelques secondes. Puis elle sortit son téléphone, appuya sur quelques boutons et le tendit à Arla. Le GIF du compte à rebours s'afficha à l'écran, suivi de la chanson. Un éclair de compréhension traversa l'esprit d'Arla. The Final Countdown. Le nom du compte Instagram qui harcelait Rebecca.

— Je l'ai vu, murmura Rebecca, le regard perdu dans le vide. Il m'a suivie.

Arla fronça les sourcils. — Quand ? Et pourquoi ne nous l'avez-vous pas dit ?

— Sur le chemin du médecin. Je ne pouvais pas être sûre que c'était lui. Mais ensuite, j'ai réalisé. L'homme que j'avais vu en face de chez moi, c'était aussi lui.

Harry se pencha en avant. — Avez-vous des photos de Rhys ?

Rebecca tourna les yeux vers lui. — J'ai supprimé tous mes fichiers avec lui. Mais je pourrais avoir un vieil album photo. Je ne suis pas sûre. Il faut que je cherche.

Arla hocha lentement la tête, tendant le téléphone à Harry qui voulait y jeter un coup d'œil plus attentif.

— The Final Countdown est le compte Instagram qui vous harcèle.

— Donc vous savez. La voix de Rebecca était aussi sèche que le bruissement des feuilles d'hiver agitées par une brise.

— Non. Arla secoua la tête. Nous ne connaissions pas son identité. Vous avez oublié de supprimer certains commentaires Instagram de vos abonnés qui vous félicitaient pour votre nouvelle relation avec Rhys.

Rebecca plissa les yeux, essayant de se souvenir. Elle jeta un coup d'œil à Harry, qui regardait toujours le GIF. Arla continua : — Nous pensions que vous aviez supprimé toutes les photos de Rhys de votre compte. Nous n'avions que son prénom, rien d'autre. Maintenant, nous savons qui il est.

— Je peux vous montrer les e-mails qu'il m'a envoyés, ainsi que les courriers papier. Son harcèlement n'a jamais cessé, même après notre rupture. Il a arrêté de se présenter chez moi et de me suivre partout quand je l'ai menacé d'une ordonnance restrictive. Mais il m'a ciblée sur les réseaux sociaux.

Harry dit : — Nous soupçonnons trois comptes sur les réseaux sociaux qui pourraient être les siens. Tous vous harcèlent depuis deux ans.

Rebecca acquiesça. — Quand je me suis fiancée à Jeremy, il est devenu fou.

Harry rendit son téléphone à Rebecca et elle fit défiler ses messages.

— Ces e-mails viennent de lui. J'ai bloqué son adresse et son numéro de téléphone, mais j'ai gardé les messages au cas où quelque chose arriverait.

Sa tête s'affaissa sur sa poitrine et elle couvrit son visage de ses deux mains. Des sanglots secouèrent son corps. Jeremy la serra dans ses bras.

Rebecca tamponna ses yeux et son nez avec un mouchoir que Jeremy lui avait donné. — Jamais je n'aurais imaginé qu'il deviendrait aussi vicieux. Qu'est-ce que je lui ai fait ? Elle écarta les mains et sa voix monta dans les aigus, presque un gémissement. C'est comme s'il voulait se venger.

Arla parla doucement. — Il présente des traits de caractère obsessionnels dangereux. D'après ce que je sais maintenant, nous devons en discuter avec notre analyste comportemental. Mais d'après mon expérience passée, je peux vous dire que les gens comme lui sont très concentrés et déterminés. Ils ont un objectif, et toute leur vie dépend de sa réalisation.

Jeremy demanda : — Vous pensez vraiment qu'il... Je veux dire, pourrait-il... ? Les mots s'évanouirent sur ses lèvres tandis que ses yeux se posaient sur le tissu bleu et les bottes.

Arla acquiesça. — Il doit y avoir une très bonne raison pour laquelle ces objets étaient présents dans sa maison. Elle se tourna vers Rebecca. C'était remarquablement courageux de votre part d'y aller. Vous n'aviez pas peur ?

Rebecca renifla et tamponna les coins de ses yeux. Ses cheveux étaient plaqués sur son front et tombaient en mèches sales autour de son visage, mais elle semblait avoir dépassé le stade où elle se souciait de son apparence. — Quelqu'un vient de tuer mon bébé. Une douleur perçante déforma son visage et de nouvelles larmes perlèrent à ses yeux. Elle posa une main sur sa poitrine.

— Et quand j'ai reçu ce message ce matin, ça m'a fait penser à tout ce qu'il a écrit pendant ma grossesse. Je devais savoir si c'était lui. Elle fit une pause de quelques secondes, respirant lourdement. Ses yeux passèrent du ventre d'Arla à son visage.

— Qu'auriez-vous fait si vous étiez moi ?

Arla la considéra un moment. Dès le début, elle avait senti qu'il y avait un noyau de force intérieure chez Rebecca. Ce qu'elle pouvait maintenant ressentir était un feu de colère palpable, brûlant à l'intérieur de son âme, la consumant.

— J'aurais appelé la police, Rebecca. Je n'aurais pas pris un tel risque.

Une triste grimace passa sur le visage de Rebecca tandis qu'elle secouait la tête et s'appuyait contre la chaise à côté d'elle. — Comment pouvez-vous le savoir, Détective Baker ? Après la mort de Reggie, je me sens à peine en vie moi-même. Je n'ai pas peur de la mort. Je pourrais être morte demain... Ses yeux se fermèrent et elle soupira profondément. ...et j'en serais reconnaissante. La vie n'a plus de sens pour moi.

L'émotion serra la gorge d'Arla alors qu'elle regardait la femme affligée. Elle cligna des yeux pour chasser les larmes en voyant Jeremy retirer ses lunettes et essuyer ses yeux rougis. Puis il se rapprocha et posa une main sur l'épaule de sa femme, la serrant doucement. Alors qu'Arla observait le couple endeuillé, une conviction ferme commença à s'ancrer au plus profond de son âme. Rhys Mason avait fait assez de mal. Il était temps pour lui de payer.

— Donc, vous y êtes allée hier ? demanda Arla à Rebecca. Elle acquiesça.

— Êtes-vous sortie de la maison depuis ?

— Oui, dit Rebecca. Je suis allée voir le médecin ce matin. J'ai fait une prise de sang. Mon taux de fer est toujours bas, et je prends des comprimés pour ça.

Arla nota tout cela dans son carnet noir, y compris l'adresse de la maison de Rhys Mason à Brixton. Puis elle ferma le carnet d'un coup sec et se leva. — Nous devons récupérer toutes les données concernant Rhys de votre téléphone. Et ces objets. Elle pointa le sol du doigt.

Harry souleva le tissu bleu et les bottes avec des mains gantées et les mit dans trois sacs à prélèvements séparés.

— Ne vous inquiétez pas, nous l'attraperons, dit Arla.

Rebecca secoua la tête, regardant le sol. — Ce ne sera pas facile. Il se vantait d'avoir plus d'une identité et plusieurs adresses. Il était acteur enfant et avait un fonds fiduciaire. L'argent n'est pas un problème pour lui. Il a les moyens de se cacher pendant de longues périodes.

Arla ouvrit la bouche pour parler, mais son téléphone et celui de Harry sonnèrent en même temps. Harry fut le premier à décrocher. Tandis qu'il écoutait, il fronça les sourcils et ses épaules se raidirent. Arla eut un horrible pressentiment en le regardant. Harry croisa son regard en éloignant lentement le téléphone de son oreille.

— Une femme enceinte a été tuée. Le fœtus a été découpé de son abdomen. Une femme nommée Kylie Denham a signalé le crime. Elle dit qu'elle vous connaît.


CHAPITRE 39

Rhys n'en a jamais parlé à personne.

Il ne le pouvait pas, car enfant, il n'avait jamais compris ce que Grant Stone lui faisait. Quand il est devenu adulte et a commencé à avoir des relations sexuelles avec des femmes, il n'arrivait toujours pas à donner un sens à tout cela. Il avait treize ans lorsque Grant l'a touché pour la dernière fois. Il entrait dans la puberté. Il se souvenait que Grant avait dit qu'ils seraient bientôt séparés. Il l'avait mentionné avec un air de tristesse et avait serré Rhys fort contre sa poitrine.

À cette époque, grâce aux contacts de Grant, Rhys avait décroché plusieurs contrats pour des films. Il excellait en tant qu'enfant acteur, chantant et dansant dans ses rôles au cinéma. Il apparaissait également dans des spectacles du West End et recevait des critiques élogieuses. Sa carrière dans le show-business débutait. Mais avec Grant, leur relation devenait de plus en plus tendue. Au cours des trois années où il avait connu la rock star, Rhys avait senti l'attention de Grant diminuer à mesure qu'il grandissait. Rhys devenait grand, et pour une raison quelconque, cela semblait rebuter Grant.

Rhys regardait par la fenêtre de gauche, par-dessus les innombrables cheminées qui s'étendaient jusqu'à l'horizon comme des signes de ponctuation, brèves maximes dans l'amère confusion de sa vie. C'était une journée froide et ensoleillée, et les rayons de lumière en forme de cimeterre transperçaient les maigres défenses que son esprit avait érigées, mettant à nu les souvenirs tyranniques. Ils exposaient ce qu'il était devenu : une âme tordue et tourmentée, capable d'une violence qu'il ne pouvait pas comprendre lui-même.

La première fois qu'une femme l'avait touché là-bas, il avait été gêné par son érection. Il avait presque dix-sept ans, et elle avait deux ans de plus que lui, et plus d'expérience. Il était gêné parce que c'était ce qu'il avait ressenti quand Grant le touchait, ou prenait son érection dans sa bouche. Rhys s'était éloigné de la fille et avait quitté la pièce, la laissant perplexe et blessée.

Il avait appris à éviter les femmes après cela, mais cela l'avait laissé seul, car il n'avait aucun intérêt sexuel pour les hommes. Pendant longtemps, il avait vécu dans ce crépuscule trouble où Grant l'avait abandonné, où il était gêné par ce qui aurait dû être normal. Il le savait maintenant, et tandis qu'il regardait la lumière du soleil scintiller sur les fenêtres et vaporiser les nuages blancs et brumeux, dentelés dans le ciel bleu, son âme se tordait et brûlait à l'intérieur.

Il voulait haïr Grant pour ce qu'il avait fait, mais la vérité était qu'il se sentait ambivalent. Il savait que Grant l'avait détruit et il aurait souhaité ressentir le genre de colère violente que Grant méritait. Le genre de violence que Rhys infligeait maintenant aux autres.

Mais non, à la place, Rhys s'était retrouvé avec une haine des enfants. Tous les enfants ne méritaient pas de vivre. Toutes les vies ne valaient pas la peine d'être vécues. Il avait écrit page après page sur des camps de stérilisation forcée pour les femmes issues de familles brisées. Parfois, la chose la plus gentille était de ne pas amener une vie dans ce monde, une vie qui finirait comme la sienne, un destin marqué et brûlé.

Ses lèvres se relevèrent en un rictus. Il pensait à l'adulation qu'il avait reçue en tant qu'enfant acteur. Il était dans tous les journaux du dimanche. Quand il s'était rendu compte à quel point cette vie était superficielle et vide, il avait lentement délaissé ses obligations à la télévision et sur scène, jusqu'à ce qu'il n'ait presque plus de travail. Malgré tout l'argent qu'il avait gagné, Rhys méprisait les médias et le show-business en général. Il croyait fermement qu'il n'était pas le seul enfant abusé dans l'industrie.

Comme lui, il y en avait beaucoup qui portaient leur fardeau en silence. Comme lui, ils ne savaient pas comment donner un sens à tout cela, ni à qui en parler.

Peut-être aurait-il dû chercher de l'aide plus tôt, mais il était trop tard maintenant. Trop tard pour renverser la marée qui l'avait emporté dans cette rivière de sang, consumé ses sens, fait de lui ce qu'il était maintenant.

Et Rebecca ?

Il secoua la tête. Malgré sa proximité émotionnelle avec elle, elle renforçait sa croyance en la froideur inhérente à la nature humaine. Les gens étaient cruels. Seuls les plus forts survivaient, et ils le faisaient en tuant les autres. Rebecca avait tué les dernières miettes d'amour qui étaient encore vivantes en lui. Après elle, il avait juré qu'il n'essaierait plus jamais de gagner la confiance ou l'amour d'un autre être humain.

Au lieu de cela, il s'assurerait que certains êtres humains ne verraient jamais la lumière du jour.

Rhys regarda les trois enveloppes sur la table, adressées à trois personnes. Ces enveloppes contenaient son manifeste. Rhys avait écrit comment détecter un abuseur sexuel d'enfants comme Grant. À son avis, toute personne célèbre ayant accès à des enfants était un prédateur jusqu'à preuve du contraire. Pourquoi ? Parce que, comme lui, les enfants n'avaient pas de voix. Ils ne pouvaient jamais rien dire. Même s'ils le faisaient, personne ne les croirait.

Il sentit un couteau s'enfoncer profondément dans sa poitrine, et la misère assombrit son esprit, effaçant la lumière du soleil. Lui aussi avait voulu parler à quelqu'un. Il voulait le dire à sa mère. Mais elle était si glorieusement heureuse de la transformation complète de leurs vies qu'elle n'aurait pas écouté même si Rhys avait eu le courage de lui dire.

Rhys se dirigea vers l'armoire dans le coin, à côté du lit. Il ouvrit la porte et s'agenouilla, sortant soigneusement une mallette noire. Il l'ouvrit d'un coup sec et fixa les structures tubulaires à l'intérieur. C'étaient deux tuyaux de plomberie sciés, disponibles dans n'importe quel magasin de quincaillerie. Ils étaient remplis du produit chimique que Rhys avait fabriqué, et reliés par des fils et des détonateurs à des téléphones portables fixés à l'extérieur. Ils étaient des répliques fidèles de l'EEI qu'il avait utilisé sur la voiture de Jeremy.

Il ferma rapidement la mallette quand il entendit des pas à l'extérieur. Ils descendirent les escaliers, sans le déranger. Il écouta un moment. Il louait cette chambre mansardée au-dessus d'une boucherie pakistanaise à Tooting plusieurs mois par an. Il payait toujours en espèces et utilisait un faux nom. Il portait une fausse barbe et couvrait ses cheveux courts d'une calotte, prétendant être musulman pour le propriétaire pakistanais. On ne lui posait jamais de questions. Rhys avait passé quatre mois comme squaddie, comme on appelait les caporaux britanniques, dans la province d'Helmand en Afghanistan. Il avait appris quelques mots d'ourdou et les utilisait abondamment quand il parlait à son propriétaire.

Cette chambre était l'un des quatre endroits que Rhys avait dispersés dans le sud-ouest de Londres. Il louait également un appartement à Hounslow, à dix minutes en voiture de Heathrow. Il avait également payé en espèces pour celui-là, et comme ces parties de Londres étaient maintenant largement peuplées d'immigrants polonais et d'autres pays d'Europe de l'Est, il avait utilisé un nom polonais. Rhys était doué pour adopter des identités. Il cherchait dans le registre des naissances et des décès des enfants qui étaient morts à l'âge d'un an. Il demandait leurs certificats de naissance, prétendant être un parent. Il utilisait ce certificat de naissance pour obtenir un passeport. À partir de là, il était facile de créer une histoire de vie et de tromper les gens pour qu'ils le croient. Après tout, il avait été acteur.

Rhys sourit intérieurement. En utilisant l'une de ses identités, il avait été facile de s'inscrire chez un médecin à Godalming. Un médecin dont Rhys se souvenait de la dernière fois qu'il était allé chez Grant Stone. Grant avait une infection urinaire, et le médecin était venu faire une visite à domicile.

Rhys avait amadoué l'une des réceptionnistes et avait découvert que Grant fréquentait toujours le cabinet. Il avait maintenant la soixantaine et, naturellement, ses visites chez le médecin s'étaient multipliées.

Il venait occasionnellement voir l'infirmière, en hiver. Un jour, assis dans la salle d'attente avec un journal devant le visage, Rhys l'avait vu. Grant avait l'air étonnamment en forme pour son âge. Sa peau semblait fraîche et jeune, probablement le résultat d'un lifting. Il avait une chevelure abondante et paraissait au moins dix ans de moins que les soixante-cinq ans qu'il avait.

Rhys se souvenait comment Grant ne bronzait jamais son visage pendant les vacances. Bronzer du cou jusqu'aux pieds était acceptable, mais le soleil sur le visage vieillissait une personne. Le souvenir de cette conversation désinvolte fit trembler les mains de Rhys tandis qu'il observait Grant maintenant.

Son bourreau s'assit de l'autre côté de la salle d'attente et se mit à lire un magazine. Rhys portait sa fausse barbe, une casquette de baseball et des lunettes. Il savait que Grant ne le reconnaîtrait pas. Grant dut attendre beaucoup moins longtemps que les autres mortels dans la salle d'attente. Dès que Grant entra et s'assit, essayant de passer aussi inaperçu que possible, les chuchotements commencèrent. Il était toujours instantanément reconnaissable.

Quand Grant fut appelé, Rhys se leva et partit. Il était secoué, perturbé d'avoir revu Grant. Lentement, la conviction s'était forgée.

Grant Stone devait payer.

*****

Rhys mit les trois enveloppes dans la mallette noire, la referma d'un coup sec et la verrouilla. Il vérifia sa barbe et sa moustache dans le miroir, s'assurant qu'elles étaient bien fixées. Il mit la calotte qu'il remplacerait plus tard par une casquette de baseball. Il avait une paire de lunettes dans la poche de son manteau. Il mit le sac à dos sur son épaule et prit la mallette, puis ferma la chambre à clé et sortit.

CHAPITRE 40

Harry coupa le moteur de la BMW puis posa une main protectrice sur le bras gauche d'Arla. — Je ne pense pas que tu devrais y aller. Tu as entendu ce qu'a dit Darren.

L'inspecteur en uniforme Darren Clark était responsable de la scène de crime chez Martha Smith. Arla venait d'éteindre le haut-parleur, après que Darren leur eut donné les détails macabres.

Arla leva le menton et plissa les yeux vers lui. — Parce que je suis trop délicate ?

Harry leva les yeux au ciel et souffla. Sa grande main droite devint un poing, et il frotta ses jointures sur sa cuisse. — Bon sang, Arla. Tu sais ce que je veux dire.

Arla tendit la main et caressa le côté des joues lisses de Harry, sentant la dureté de ses muscles de mâchoire. Elle voulait l'attirer vers elle et lui donner un baiser, mais ils étaient en service.

— Je peux te dire quelque chose ? dit-elle.

Ce fut au tour de Harry de plisser les yeux, en haussant les sourcils. Il s'éclaircit la gorge. — Quoi ?

Arla fit glisser sa main le long de son cou, le massant légèrement. Son expression s'adoucit tandis qu'elle se penchait en avant, sentant son après-rasage dense et musqué au pin. — Si tu peux pousser un autre corps hors du tien, Harry, ça te donne une force qu'aucun homme ne possédera jamais.

Harry la regarda d'un air vide pendant quelques secondes. Puis il cligna des yeux et secoua la tête. Il leva les deux paumes et les abattit sur ses cuisses. — Si têtue. Il parlait presque pour lui-même.

— Mais c'est aussi vrai, dit Arla en souriant. Ne t'inquiète pas pour moi. La police scientifique est déjà là, donc une grande partie de l'horreur doit être contenue. Ça t'empêchera de t'évanouir.

Harry renifla. Un lent sourire apparut sur son visage tandis que ses paupières se baissaient. — Un homme viril comme moi ne s'évanouit pas, ma chérie. C'est plutôt toi qui t'es évanouie une fois quand tu as joui si fort...

La chaleur envahit le visage d'Arla et elle frappa Harry sur la poitrine. — Arrête ça, maintenant !

Harry sourit et sortit de la voiture, puis fit le tour pour lui ouvrir la porte. Trois voitures de patrouille étaient garées devant eux. Un ruban bleu et blanc s'étirait autour de la maison et la route avait été bouclée. Darren se tenait sur le trottoir, les pouces accrochés à son gilet tactique, sa radio grésillant dans la poche de sa poitrine.

— C'est dur là-dedans, chef. Darren était un vétéran de la police londonienne. Il avait vu sa part de scènes horribles. À ses joues blanches et creuses et ses yeux éteints, Arla savait que Darren était secoué. Il avait deux enfants d'âge scolaire et avait été le premier sur les lieux. Arla tendit la main et toucha son épaule.

— Merci d'avoir sécurisé la scène, Darren. Le Dr Banerjee est-il arrivé ?

— Ouais, ils sont tous là-dedans.

Une tente blanche avait été installée sur la route. Un agent en uniforme inscrivit les noms d'Arla et Harry sur une feuille de papier attachée à un clipboard, et ils signèrent tous les deux.

À l'intérieur de la tente, ils mirent des couvre-chaussures, des gants et des masques chirurgicaux. Un officier de la police scientifique qu'Arla n'avait jamais vu auparavant enfilait sa combinaison Tyvek bleue. Quand elle sortit de la tente, elle vit les caillebotis en plastique bleu qui étaient posés tout le long du chemin jusqu'à la porte d'entrée, puis dans le couloir. Elle pouvait voir deux silhouettes en bleu agenouillées sur le sol de la cuisine. Elle regarda les caillebotis avec dégoût. Elle portait des chaussures plates, mais elle détestait toujours marcher dessus.

— Allez, prends ma main, dit Harry en avançant devant elle.

Harry protégeait Arla de la vue de la scène. Elle prit une profonde inspiration et se déplaça sur le côté.

La scène était épouvantable. Le sol entier était taché de sang d'un rouge foncé. Les poumons d'Arla se serrèrent, expulsant l'air par sa bouche ouverte. Un engourdissement glacial s'empara de ses doigts et de ses orteils, et elle croisa les bras sur sa poitrine, se forçant à regarder la scène macabre. Elle avait, bien sûr, vu Martha aux cours de préparation à l'accouchement. Elle n'avait jamais été amie avec elle comme elle l'était avec Kylie, mais elle avait vu Martha. Elle n'avait jamais imaginé que Martha endurerait un jour ce destin épouvantable.

La femme était allongée sur le dos, son abdomen ouvert dans une forme grossièrement circulaire. Elle était nue. Banerjee était penché sur l'abdomen ouvert, bloquant partiellement la vue d'Arla.

Elle regarda la porte de derrière. Elle était ouverte et un officier de la police scientifique la saupoudrait pour relever les empreintes. Un autre était agenouillé sur les marches juste à l'extérieur de la porte, prélevant des échantillons de preuves avec des pinces, les rangeant dans des sachets.

Elle s'appuya contre le mur tandis que Harry se tournait vers elle. — Tu veux t'asseoir ? Sa voix était un murmure bas. Elle secoua la tête, mais ne croisa pas son regard.

— Ça va. Elle fit un pas à l'intérieur, essayant de trouver un endroit éloigné des taches de sang.

— Ça n'a pas l'air bon, docteur, n'est-ce pas ?

Banerjee se tourna à moitié vers elle, abaissant le masque qui couvrait son visage et relevant ses lunettes. — Non, en effet.

Il portait la combinaison bleue en Tyvek et ses mains gantées de violet étaient sombres de sang. — Je n'ai jamais rien vu de tel, Arla. Il haussa les épaules. Venant de moi, ça veut dire quelque chose.

Harry approcha une chaise pour elle, puis lui toucha l'avant-bras. — Asseyez-vous, dit-il doucement. Arla battit des cils vers lui, puis obéit. C'était un soulagement de s'asseoir. Elle voulait s'agenouiller pour regarder de plus près, mais son état actuel l'en empêchait.

— Que pensez-vous qu'il s'est passé ?

Banerjee pointa les marques grossières autour de la blessure abdominale.

— Celui qui a fait ça n'était pas un chirurgien. Plutôt un boucher, en fait. Il était manifestement pressé et a fait ça le plus rapidement possible. Banerjee mit sa main dans la blessure et souleva un morceau de tissu coagulé. Il était attaché à la cavité abdominale. — C'est l'artère utérine. Elle s'insère dans le placenta et le fœtus en tire toute sa nutrition. Elle a été sectionnée quand le placenta a été retiré.

Il pointa le sol autour de lui. — Des morceaux de tissu placentaire ont été éparpillés ici. Il souleva un sac de prélèvement et en pressa le contenu. Arla vit le tissu fin comme du papier se gonfler comme les côtés d'un ballon qu'on souffle.

— Le placenta n'est rien d'autre qu'un sac rempli de liquide. Il l'a rompu, puis a sorti le bébé et s'est enfui.

Arla fronça les sourcils. — On ne peut pas simplement sortir un fœtus de son utérus et s'enfuir, si ?

— Je ne suggère pas ça. Cette femme était presque à trente-huit semaines, donc le fœtus était à maturité. En d'autres termes, un bébé vivant. Il avait manifestement un moyen de transporter le bébé. Un sac, peut-être, ou un conteneur chauffé.

Les yeux de Banerjee se posèrent sur le sol. Ses muscles faciaux étaient contractés alors qu'il tournait la tête sur le côté. — Je ne suis pas loin de la retraite, Arla. J'espérais pouvoir finir mes jours de travail sans tomber sur quelque chose comme ça.

Ses paroles firent descendre un silence, Arla et Harry étant à court de mots. Il fut rompu par un bruit à la porte de derrière, et Parmentier entra. Il n'avait pas son habituel sourire sardonique. Ses yeux gris étaient ternes et éteints, les sourcils baissés. Il murmura un salut, puis pointa le sol. Arla vit les empreintes de bottes, marquées par des carrés blancs.

— À mes yeux, les empreintes semblent correspondre à celles de la scène de crime de Clapham Common. Il sortit son téléphone et fit défiler jusqu'à la photo pertinente. Il la montra à Arla.

— Elles ont l'air identiques. Et de la même taille. Il a probablement plusieurs paires de la même marque, dit Arla, son souffle s'accélérant.

— Il y a aussi des traces de boue sur le sol, mais elles viennent probablement du jardin dehors. On peut l'analyser pour voir si c'est la même que celle qu'on a trouvée sur la botte que Rebecca Stone vous a donnée.

— Ce serait super. S'il vous plaît, faites-le dès que possible. Elle rendit le téléphone à Parmentier et reporta son attention sur le Dr Banerjee. — Heure du décès ?

— Récent. La rigidité cadavérique n'a même pas commencé dans les petits muscles comme les paupières et les lèvres. Je dirais pas plus de quatre heures.

Parmentier dit : — Pas d'empreintes digitales. Rien sur le corps non plus. Elle portait du maquillage, en tout cas - seulement un fond de teint léger, mais ça peut suffire à brouiller les empreintes. Cependant, les marques sur la gorge et le visage ont été faites par une main gantée.

Arla hocha la tête et se leva. Elle sortit, aidée par Harry. Elle prit une profonde inspiration en sortant son téléphone. Wayne Johnson répondit à la première sonnerie. Sa voix était un grondement bas, et il ne prit même pas la peine de saluer Arla.

— J'ai entendu.

— Nous devons informer le public, monsieur. Il peut frapper n'importe où, n'importe quand.

— J'appelle le service de liaison avec les médias maintenant pour organiser une conférence de presse. Vous sentez-vous capable de la diriger ?

Arla hésita. C'était le genre d'attention que Johnson recherchait normalement. Son nom, sous les projecteurs, au centre de l'attention. — Je pensais que vous le feriez, monsieur ?

— Non, Arla. Il vaut mieux que vous preniez les devants sur ce coup-là.


CHAPITRE 41

À l'intérieur de Clapham Common, Rhys avait changé de position. Des policiers en uniforme gardaient toujours la scène de crime et c'était dommage. Il avait perdu le point d'observation directement en face de la maison de Rebecca. Maintenant, il était obligé de la voir d'un angle à plus de deux cents mètres. Il s'accroupit sur le sol humide et boueux, sentant ses bottes s'enfoncer plus profondément dans la terre. À travers les jumelles, il vit le Range Rover de Rebecca faire marche arrière pour sortir de la maison.

Les flashes des appareils photo crépitaient depuis les camionnettes des médias en face et plusieurs paparazzi se précipitèrent sur la route. Ils tenaient leurs appareils photo, prenant des clichés des vitres teintées de la voiture, qui étaient complètement remontées. Certains s'attroupaient même devant la voiture, se jetant littéralement sur les ailes, photographiant le pare-brise à travers lequel Rebecca était visible. Les lèvres retroussées, Rebecca tourna sauvagement le volant, leur montrant le poing alors qu'elle dévalait la route. Les paparazzi se dispersèrent comme des insectes, chanceux de ne pas avoir été blessés.

Rhys quitta son poste d'observation et courut sur la route. Sa voiture était garée dans une ruelle adjacente et il eut juste le temps de voir la voiture de Rebecca rugir dans la rue principale. Il monta dans sa voiture et la suivit. Il garda une distance de sécurité tandis qu'elle rejoignait le flot de circulation sur les trois voies de l'A3, en direction de la sortie de la ville.

Elle prit la sortie pour Weybridge. Rhys la suivit jusqu'à ce qu'elle s'engage sur l'étroite route sinueuse qui menait à la ferme de ses parents. Il fit marche arrière et retourna sur l'A3. Il rejoignit à nouveau l'artère de circulation et finit par arriver au cabinet médical de Godalming. Il vérifia sa montre en attendant dans la voiture.

Selon son emploi du temps, Grant Stone devait venir ce matin pour voir l'infirmière. Rhys passa le temps en postant des messages sur l'un de ses faux comptes, harcelant Rebecca. Il but du café et grignotait quelques biscuits en attendant. Sa patience fut récompensée une heure plus tard.

La Porsche Carrera 911 dorée de Grant entra dans le parking et se gara en face de Rhys. Il regarda Grant sortir de la voiture, puis entrer dans le cabinet. Rhys attendit cinq minutes, puis sortit. Il s'était habillé pour l'occasion, portant une combinaison bleue qui le proclamait mécanicien de l'assistance routière AA.

Rhys traversa lentement le parking, ses yeux jetant des coups d'œil furtifs sur les côtés, examinant les autres véhicules. Les seules fenêtres qui donnaient sur le parking appartenaient aux médecins et aux infirmières, et les rideaux étaient toujours tirés, pour des raisons évidentes.

Heureusement pour Rhys, la salle d'attente était de l'autre côté du bâtiment. Il y avait des caméras de surveillance, mais il ne pouvait rien y faire. Son déguisement devrait suffire. Il portait sa fausse barbe et sa moustache, et sa casquette de baseball était baissée sur son visage.

Rhys ne se précipita pas. Le mouvement attirait le plus l'attention.

Il s'agenouilla à côté de la Porsche et ouvrit sa boîte à outils. Maintenant, il travaillait avec rapidité et précision. Les doubles pots d'échappement de la voiture de sport étaient larges. Contrairement à la Rover de Jeremy, où il avait dû attacher l'EEI à l'extérieur du tuyau d'échappement, avec la Porsche, l'EEI glissa facilement à l'intérieur.

Ce qui, bien sûr, présentait son propre problème. Quand la voiture démarrerait, elle pourrait déloger l'EEI.

Avec la voiture de Jeremy, il avait commis une erreur. La bombe n'avait pas été attachée assez fermement. Elle n'avait pas enflammé le fuselage comme il l'avait espéré. Cette fois, il espérait obtenir de meilleurs résultats.

Avec des doigts gantés, Rhys étala de l'adhésif sur les côtés de l'EEI, puis s'assura que le téléphone portable à l'intérieur fonctionnait. Il pouvait voir la lumière verte clignotante qui lui indiquait que tout était en ordre. Il fit glisser l'EEI à l'intérieur du tuyau d'échappement avec une tige en acier, la poussant aussi loin que possible. Il retourna la tige et utilisa la poignée pour la pousser encore plus loin. Puis il utilisa la poignée pour l'appuyer fermement, s'assurant qu'elle était attachée à la structure en acier.

Il poussa doucement l'EEI après quelques secondes et elle ne se délogea pas. Il regarda autour de lui. Personne n'était sorti du cabinet, ni n'avait conduit jusqu'ici. Rhys poussa à nouveau l'EEI et fut satisfait quand une pression plus ferme ne put déplacer l'objet.

*****

Christine Walton ouvrit la porte pour trouver sa fille qui se tenait là. Elles s'embrassèrent sans un mot, puis Christine ferma la porte.

— Où est papa ? demanda Rebecca, la voix tremblante.

— Il est allé au marché des fermiers, dit Christine. La mère et la fille allèrent dans la cuisine. Christine mit la bouilloire à chauffer et elles restèrent silencieuses un moment, puis se regardèrent. Aucun mot n'était nécessaire. Rebecca avait déjà raconté à sa mère comment elle était allée à l'ancienne maison de Rhys et ce qu'elle y avait découvert.

— Que penses-tu qu'il va se passer ? demanda Rebecca.

Les pupilles sombres dans les yeux bleus de Christine se contractèrent. L'âge nous enlève à tous la vigueur de la jeunesse, mais chez certains, il la remplace par une dureté, un sens de la réalité que seule l'expérience peut apporter.

— Eh bien, il va avoir ce qu'il mérite, dit Christine, les narines dilatées tandis que ses dents du fond se serraient. Elle tendit une tasse de thé fumant à Rebecca. Tu dois prendre soin de toi, ma chérie.

Elles montèrent à l'étage, dans l'ancienne chambre de Rebecca, qui avait été transformée en chambre d'enfant pour Reggie. C'était toujours indiciblement triste d'être ici, pensa Rebecca. Les murs avaient été peints en bleu.

Roger était tellement ravi d'avoir un petit-fils qu'il avait même engagé un artiste pour peindre des figures de Superman et Batman sur le mur. Rebecca regarda autour de la pièce, les coussins moelleux sur le lit et le berceau à côté. Elle ne voulait rien changer. Le mot « mausolée » était un mot amer, froid et lugubre. C'était ici, réalisa-t-elle, que l'esprit de Reggie continuerait à vivre. Certes, Reggie avait sa propre chambre d'enfant chez elle. Mais la maison appartenait à Jeremy. Le seul endroit qu'elle pouvait appeler le sien était celui de ses parents.

Christine observait sa fille avec des yeux calmes et stables. — Et tu vas bien, ma chérie ?

— Oui, maman. J'aime cette pièce.

Quelque chose se brisa dans le cœur de Christine, un déchirement si intense et profond qu'il faillit la mettre à genoux. Elle n'avait jamais éprouvé une telle tristesse auparavant. Cela l'avait changée en tant que personne, peut-être plus que sa fille ne le réalisait. La tristesse était si profonde qu'elle ne pouvait l'exprimer que par un sourire fantomatique tandis que des larmes piquaient les coins de ses yeux.

— Je sais que tu le fais, ma chérie. Alors, ne t'inquiète pas. Ça restera comme ça aussi longtemps que tu le voudras.

Elles prirent quelques affaires dans la chambre, puis descendirent et se dirigèrent vers la grange. Christine avait demandé à l'ouvrier agricole de nettoyer l'ancienne cachette de Rebecca. Les tapis avaient été aspirés, toutes les surfaces frottées et polies, et même les vieilles étagères avaient été époussetées. Rebecca s'approcha du lit et s'assit. — Cet endroit a l'air génial, Maman. Merci.

Christine posa les choses qu'elle portait et Rebecca aida sa mère. Elles réarrangèrent les meubles, plaçant la table devant la petite porte à l'arrière, la barricadant. Quand elles eurent terminé, Rebecca essuya une pellicule de sueur sur son front. — Je pense que je vais me reposer ici un moment, Maman. On se retrouve à la maison ?

Christine serra sa fille dans ses bras et lui donna un baiser. — Comme tu veux, ma chérie.


CHAPITRE 42

Grant Stone sortit lentement du cabinet médical. Plusieurs personnes se retournèrent et le pointèrent du doigt tandis qu'il passait devant eux, chuchotant. Cette attention non désirée l'irritait beaucoup. Un rendez-vous chez le médecin n'était pas l'endroit pour prendre des selfies souriants avec des inconnus. Il aimait le faire lors d'occasions sociales, mais pas maintenant.

Le cathéter avait été inséré et le contenu de sa vessie vidé. L'infirmière avait gardé le cathéter et lui avait donné un nouveau sac, et il transportait tout l'attirail dans un sac à dos. C'était sacrément douloureux, songea-t-il, quand ce fichu tube remontait dans son pénis. Grant souffrait d'une affection appelée urétrite gonococcique, une maladie qui provoque un rétrécissement, ou un resserrement, du canal urinaire. Le cas de Grant n'était pas grave, mais cela causait tout de même une rétention urinaire intermittente ou un blocage de l'urine. Il savait d'expérience à quel point cette condition pouvait être douloureuse, et c'était aussi une urgence médicale. Il avait été transporté deux fois en ambulance à l'hôpital le plus proche, et la deuxième fois, il avait insisté pour être emmené en hélicoptère pour réduire le temps de trajet.

Il ouvrit le coffre de sa voiture et y jeta le sac à dos avec dégoût. Il lui semblait très malheureux que malgré la célébrité, l'adulation et l'argent qu'il avait gagnés tout au long de sa vie, une seule rencontre sexuelle dans les ruelles de Tanger, au Maroc, l'ait laissé avec cette condition. Il est vrai qu'il se rendait fréquemment à Tanger et aussi au Sri Lanka, car il était plus facile d'y trouver des garçons. Personne ne savait qu'il était une rock star à Tanger et il pouvait y vivre pendant des semaines dans un anonymat total.

Grant monta dans la voiture et soupira. Eh bien, la vie était ce qu'elle était. Il l'avait vécue pleinement et n'avait aucun regret. Il ne pouvait être que lui-même, et en cela, il n'était pas différent de n'importe quel autre être humain.

Il avait des besoins et des désirs qui lui semblaient naturels, bien qu'il sache que le reste du monde ne le verrait pas de cette façon. C'est pourquoi il avait appris à garder sa vie sexuelle privée. Les langues allaient bon train à propos du playboy de soixante-cinq ans qu'il était. Il ne s'était jamais marié et il n'était pas gay. Les médias le pensaient homosexuel et il n'avait jamais confirmé ni réfuté cette opinion. Parce que dans son esprit, il ne ressentait pas le besoin d'accepter une norme que la société lui imposait. Pourquoi ne pouvait-il pas être qui il était ?

Il n'avait jamais frappé Grant que sa façon de penser et de ressentir était mauvaise. En effet, il était narcissique au point de cultiver ses tendances déviantes avec grand soin.

Le monde ne saurait jamais qui il était vraiment. Les quelques enfants qu'il avait abusés en Angleterre lui avaient appris une leçon précieuse. Il était difficile de les faire taire. C'est pourquoi il voyageait fréquemment à l'étranger. Dans les pays du tiers-monde, les adultes avaient rarement une voix, sans parler des enfants.

Grant appuya sur l'accélérateur en arrivant sur une route de campagne et fut satisfait du puissant grondement du moteur de quatre virgule six litres. Il fila sur la route mais dut ralentir à l'approche d'un carrefour. Il s'arrêta pour laisser passer un tracteur. Il entendit son téléphone biper et y jeta un coup d'œil. Un message texte clignotait sur l'écran.

— Salut. C'est Rhys Mason. Tu te souviens de moi ?

La confusion monta en lui tandis qu'il fixait l'écran. Puis une ampoule s'alluma, inondant son esprit de clarté, puis le noyant de terreur. Rhys Mason. Comment diable... ?

Grant mit son clignotant à gauche et s'engagea dans une petite route où il put se garer sur le bas-côté herbeux. Il saisit le téléphone et le fixa. Peut-être pouvait-il simplement l'ignorer et tout disparaîtrait. Était-ce une blague ? Si c'était le cas, comment quelqu'un savait-il... ? En fait, que savaient-ils ?

Pouvait-il s'agir de Rhys, après toutes ces années ? Si c'était le cas, Grant n'était pas vraiment inquiet. Rhys avait une carrière enviable, grâce à lui. Et s'il lui en voulait et voulait rendre l'affaire publique, il avait son armée d'avocats pour tomber sur Rhys comme une avalanche. Non. Rhys n'allait pas être un problème, si c'était vraiment lui.

Le téléphone se mit à sonner. Grant ne reconnut pas le numéro et le fixa, sentant un nœud froid encercler ses entrailles. Il entendit aussi un son différent. Un bourdonnement, une vibration, comme quelque chose qui cliquetait à l'intérieur d'un tuyau. Cela venait des profondeurs de la voiture, faible mais présent.

Grant fronça les sourcils et baissa le téléphone. Il tourna la tête en arrière, écoutant attentivement, se demandant s'il avait quelque chose dans le coffre. L'infirmière avait-elle mis son téléphone dans son sac à dos par erreur ? Ce serait très inhabituel. Grant ouvrit la porte de sa voiture.

Il posa un pied sur l'herbe lorsqu'une forte explosion déchira la Porsche. Le fuselage s'enflamma et une boule de feu rouge souleva la voiture avec une force sauvage, la projetant à plusieurs mètres en avant. La force de l'explosion fendit la voiture en deux, froissant la carrosserie sous la chaleur, projetant des éclats de verre dans l'air. Les ondes de choc traversèrent également le corps de Grant, fracturant sa colonne vertébrale, faisant sortir ses articulations des épaules de leurs cavités. Il s'enflamma comme l'homme d'osier dans un feu de joie, les flammes consumant son corps. Il hurla d'agonie, mais ses cris se perdirent dans le souffle de l'explosion.

La dernière pensée dans l'esprit de Grant Stone, alors qu'il mourait, fut pour le garçon qu'il avait autrefois connu sous le nom de Rhys Mason.


CHAPITRE 43

Rebecca observa la pièce bien éclairée de la grange, un sentiment de confort s'installant en elle.

Elle pouvait être seule ici, loin du monde réel. La distance la protégeait des coups durs que la vie lui avait infligés. Ses défenses s'étaient effondrées, mais elle reconstruirait un mur de briques, une à une, enfermant son chagrin et sa solitude. Ici, elle serait comme une plante qui pousse privée de lumière, possédant sa propre vie, ses racines s'enfonçant dans l'obscurité veloutée de son âme.

Son téléphone sonna, interrompant ses pensées. C'était Christine. — Jeremy est là, ma chérie. Il veut te parler.

La mâchoire de Rebecca se crispa. — Tout seul ? Karen n'est pas avec lui ?

Christine soupira au bout du fil. — Becky, s'il te plaît. Tu sais bien qu'il n'y a rien entre Jeremy et Karen.

Rebecca raccrocha. Elle avait passé la nuit ici, et Jeremy était venu prendre de ses nouvelles. Eh bien, elle n'avait rien à lui dire. Mais ce serait impoli de ne pas le voir. À contrecœur, elle traversa le champ, souhaitant pouvoir rester dans la grange.

Jeremy était assis dans le salon, et après que Rebecca fut entrée, Christine ferma discrètement la porte derrière elle. Jeremy se leva et ouvrit les bras.

— Pourquoi n'as-tu pas répondu à mes appels ? J'étais mort d'inquiétude.

Rebecca haussa les épaules sans rien dire. Elle se tenait derrière un fauteuil, face à Jeremy. Il fronça les sourcils. — Pourquoi me fais-tu la tête ?

Les yeux vert océan de Rebecca, naturellement lumineux, se durcirent.

— Tu m'as fait la tête pendant ma grossesse. Et après la naissance de Reggie, tu as agi comme si tu ne voulais pas de lui.

Jeremy rejeta la tête en arrière et fixa le plafond pendant quelques secondes. Puis il mit ses deux mains sur ses hanches. — Allons, Becky. Je n'ai jamais fait ça ! Je ne sais même pas ce que tu veux dire par ne pas vouloir de Reggie. Il était ma fierté et ma joie ! Et après sa naissance, tu sais à quel point j'étais occupé à lancer cette nouvelle production. Je voyageais tout le temps.

— Bien sûr, c'était tellement plus important. Tu as bien défini tes priorités, n'est-ce pas ?

— J'étais là pour toi. Qui t'a emmenée chez le médecin ? Qui t'a acheté des médicaments quand les brûlures d'estomac étaient si fortes que tu ne pouvais pas dormir ?

Rebecca leva deux doigts. — Comme un disque rayé, Jeremy. Tu ne cesses de parler de ces deux fois. Et le reste ? Elle souffla de frustration. — Pourquoi ne peux-tu pas simplement admettre que les choses ont changé entre nous après que je sois tombée enceinte ? Ce n'est plus pareil depuis. Sa voix baissa jusqu'à un murmure et elle baissa les yeux vers le tapis. Une bulle de silence les enveloppa tous les deux. Quand Jeremy parla, sa voix était rauque, à peine audible.

— Je sais ce que tu, nous, avons traversé. Il secoua la tête. — Mais ne laisse pas ça nous briser, Becky.

— Que reste-t-il à briser ? dit Rebecca sans croiser son regard. Je suis désolée, mais j'ai juste l'impression qu'il n'y avait pas grand-chose au départ, de toute façon. Je pensais que Reggie changerait les choses, mais je me trompais. Ses yeux s'écarquillèrent, puis devinrent vitreux tandis qu'elle le fixait. — Ça n'a fait qu'empirer les choses, murmura-t-elle.

— De quoi parles-tu, Becky ? La voix de Jeremy était plaintive, suppliante.

Elle ne répondit pas. Jeremy se rassit sur le canapé, puis se pencha en avant et prit sa tête dans ses mains. — Tu réfléchis trop. Peut-être que tu as besoin de temps pour... juste te reposer.

Rebecca ferma les yeux. Le mal de tête bourdonnant était de retour, un essaim d'insectes cognant contre son crâne. Elle porta sa main à son front et appuya. Parfois cela aidait, mais pas cette fois.

Jeremy dit : — Rester ici avec tes parents n'est peut-être pas une si mauvaise idée après tout. Je pense que tu as besoin d'une pause. Karen a dit la même chose.

Le bourdonnement s'aiguisa en un point de scalpel dans le cerveau de Rebecca, tranchant à travers le brouillard brumeux qui l'enveloppait. La rage éclata en elle, une vague de chaleur qui inonda son corps. Sa colonne vertébrale se redressa d'un coup. — Tu adores discuter de moi avec ma sœur, n'est-ce pas ? Sa voix était stridente et aiguë et Jeremy leva les yeux, surpris.

Rebecca pointa un doigt tremblant vers lui. — Quoi d'autre t'a-t-elle dit sur moi ? Qu'elle était Miss Parfaite et que je devais vivre dans son ombre ? Cette stupide, arrogante et égoïste vache ! Rebecca fit un pas en avant, les yeux flamboyants, les dents serrées. — Comment oses-tu conspirer contre moi dans mon dos ! Elle se fichait de crier.

Jeremy se leva, un froncement de sourcils apparaissant sur son visage. — C'est totalement absurde, Becky, et tu le sais. Karen s'inquiète simplement pour toi, comme n'importe quelle sœur le ferait.

Elle secoua la tête, un sourire sans joie apparaissant sur son visage. — Tu ne sais rien de Karen. Les seules choses qui comptent pour elle sont l'argent et la carrière.

Jeremy dit : — Je ne suis pas ici pour discuter de ta relation avec Karen. Je suis ici pour parler de nous.

Rebecca fixa son mari pendant quelques secondes, respirant lourdement. Sa colère s'estompa soudainement, la laissant faible, épuisée. Elle recula en titubant et s'assit sur le canapé.

— Va-t'en. Laisse-moi tranquille. Elle ferma les yeux, pressant les côtés de son front en appuyant sa tête contre le dossier du canapé. Elle entendit la porte s'ouvrir puis la voix de sa mère. — Tout va bien ? demanda Christine. Elle avait évidemment entendu ses cris, réalisa Rebecca.

— Oui, dit Jeremy, d'un ton bas et résigné. Becky veut rester ici un moment, et je pense que c'est une bonne idée. Je resterai en contact. Il passa devant Christine et partit.

Rebecca ouvrit les yeux quand elle entendit la porte d'entrée se refermer. Elle se leva, évitant le regard de sa mère.

— Je vais à la grange, maman. Laisse-moi seule un moment, s'il te plaît.

Rebecca traversa le champ durci par le gel, sur les dalles de pierre qui avaient été posées comme chemin. Elle entra dans la grange et resta immobile un moment, écoutant le silence. Son nez se plissa à une odeur inhabituelle. Elle renifla. Cela lui rappelait le moment où elle faisait le plein d'essence de sa voiture. Était-ce un bidon de diesel que son père avait laissé traîner après avoir fait le plein du tracteur ?

Elle se figea en entendant un bruit derrière elle. Elle se retourna rapidement, mais pas assez vite. Une main se referma sur sa bouche, et l'odeur de diesel et de fumée était plus forte. Une autre main immobilisa ses bras alors qu'elle était tirée fermement contre un corps dur.

— Enfin seuls, Becky, murmura Rhys Mason. Ça fait longtemps.


CHAPITRE 44

Arla balaya du regard les rangées de visages attentifs dans la Salle des Incidents Majeurs numéro Un.

La pièce était bondée de personnel médico-légal, d'officiers des crimes financiers et cybernétiques, ainsi que d'unités supplémentaires en uniforme qui avaient été appelées des postes de police environnants.

Le tableau blanc à côté d'Arla affichait la photo de Rhys Mason. En dessous, il y avait aussi deux photos de Rhys quand il était enfant acteur.

— Bien, tout le monde, voici notre homme. Il monte en puissance, et nous devons l'attraper avant qu'il ne frappe à nouveau. Arla jeta un coup d'œil aux notes dans sa main. — Il est né à Southampton ; sa mère était femme de ménage et son père est parti quand il était bébé. Sa mère a déménagé à Londres et ils ont vécu dans un logement social à Battersea. À partir de neuf ans, il a commencé à gagner des concours de talents locaux. Il est bien connu que Grant Stone a pris Rhys Mason sous son aile. Rhys était un chanteur et acteur talentueux et Grant l'a aidé à affiner ses compétences. Grâce à son mentor, Rhys a décroché plusieurs contrats pour le cinéma et la télévision. Nous avons bien contacté Grant Stone, n'est-ce pas ?

Arla regarda Roslyn, qui acquiesça. La sergente-détective dit : — Grant Stone passe beaucoup de temps à l'étranger. Cependant, il donne toujours des concerts et des interviews occasionnelles. J'ai contacté son attachée de presse et j'attends sa réponse.

— Merci, Roslyn, dit Arla. Après avoir quitté l'école, il a abandonné sa lucrative carrière dans le show-business. Personne ne semble savoir pourquoi. Elle fronça les sourcils en regardant son équipe. — Nous savons que Grant Stone, malgré sa célébrité, est assez timide avec les médias. Peut-être que Rhys a appris cela de son mentor ? Arla se tourna vers la salle et haussa les épaules.

— Quoi qu'il en soit, après avoir quitté le show-business, Rhys a rejoint l'armée, ce qui semble être un changement assez soudain par rapport à sa vie précédente, mais bon. Il est resté dans l'armée pendant deux ans et a même effectué une mission en Afghanistan. Mais il a été renvoyé de l'armée pour ses opinions sur les soldats ayant des enfants.

Arla fit une pause. Elle croisa le regard des personnes qui la fixaient. — C'est la première fois que nous entendons parler des opinions de Rhys sur les enfants. En gros, il ne pensait pas que les soldats devraient avoir des enfants car ils effectuent de longues missions à l'étranger, et en général, il semble penser que beaucoup d'enfants ne devraient pas naître.

Arla prit un carnet usé et déchiré. — Les agents en uniforme ont perquisitionné la maison de Rhys Mason à Brixton. Nous avons trouvé ce carnet qui expose sa philosophie. Elle secoua la tête, incrédule.

— Il encourage le gouvernement à créer des camps de stérilisation forcée. Il veut que la population du Royaume-Uni diminue d'un million par an, et il dit que cela peut être réalisé en faisant naître moins de bébés. Il dit que c'est un signe de Dieu que les taux de fertilité des femmes occidentales diminuent.

Derrière elle, Lisa marmonna : — Quel taré. C'était assez fort pour être entendu par les premiers rangs, qui acquiescèrent.

Justin Beauregard demanda : — Qu'est-il arrivé à sa mère ?

— C'est une bonne question. Après que Rhys soit parti pour l'armée, nous n'entendons plus parler de Cheryl Mason. Peut-être qu'elle a changé de nom, ou qu'elle vit sous une autre identité. Mais nous avons cherché partout et il n'y a rien dans nos bases de données.

Une autre main se leva ; c'était l'un des nouveaux sergents-détectives, James Conrad. — Donc, les preuves que Rebecca Stone a recueillies dans la maison de Rhys Mason prouvent que Rhys a tué son bébé ?

Arla leva un doigt. — Les bottes sont définitivement les siennes, comme Mary l'a confirmé maintenant. Et le tissu bleu appartient définitivement à Reggie. De l'ADN correspondant a été trouvé dans le berceau de la chambre d'enfant. Nous attendons toujours l'analyse de l'échantillon de boue de la botte pour voir s'il correspond à celui du Common.

Arla regarda Parmentier d'un air entendu. Le vétéran de la police scientifique s'éclaircit la gorge. — J'ai vérifié ça. La boue sur la botte a la même composition chimique que la boue du lieu du crime.

Arla sourit. — Alors, sans l'ombre d'un doute, cela place Rhys Mason là-bas. Donc, il avait l'opportunité. Son idéologie toxique fournit le mobile. Et nous connaissons tous les moyens qu'il a utilisés. Arla frissonna en pensant au sac plastique dans lequel le bébé Reggie avait été trouvé. Mais maintenant, elle avait un cas d'homicide classique : mobile, moyens et opportunité.

Un autre inspecteur demanda : — Qu'en est-il des échantillons d'ADN de Rhys Mason ?

Parmentier dit : — Nous n'en avons malheureusement pas. La maison de Brixton n'a pas d'échantillons fiables de peau humaine. Elle est abandonnée depuis trop longtemps.

Harry dit : — C'est un acteur, et Rebecca a mentionné à quel point il aime ses déguisements. Nous recherchons une personne qui a plusieurs identités.

— Des portraits-robots circuleront plus tard aujourd'hui, poursuivit Harry. — J'ai demandé son visage avec une barbe, des lunettes, et aussi chauve. Nous allons mettre des affiches dans tout Brixton, Lambeth et le sud-ouest de Londres.

Sandy Burton, l'officier principale des crimes financiers, leva la main. — Au nom de Rhys Mason, six cent mille livres étaient stockées dans un compte bancaire NatWest. La semaine dernière, il a retiré tout l'argent, en quatre versements, et tout en liquide.

Arla dit : — Il cherche à disparaître des radars pour longtemps. Probablement même à s'échapper de ce pays. Nous devons l'attraper avant qu'il ne s'enfuie.

Elle demanda à Sandy : — Quelles autres propriétés possède-t-il ?

— L'année dernière, il a vendu deux propriétés. L'argent des ventes est allé sur son compte NatWest, mais encore une fois, il a retiré l'argent.

Arla dit : — Combien a-t-il gagné en vendant ces deux propriétés ?

— Environ deux cent mille, dit Sandy, jetant un coup d'œil aux notes dans sa main.

— Il ne peut pas transporter tout cet argent liquide avec lui. Soit il l'a investi dans quelque chose, soit il l'a caché. Elle poursuivit. — S'il a plus d'une propriété, comme Rebecca l'a indiqué, il est possible qu'il les achète en liquide. De cette façon, il ne laisse pas de trace, bien que le cadastre devrait avoir quelques détails de ses achats et ventes.

Sandy dit : — Pas nécessairement, chef. Le cadastre ne peut enregistrer que le nom et les détails qui leur sont donnés. S'il utilise un faux nom et une fausse identité, c'est tout ce que nous avons pour travailler. Et après avoir examiné les registres du cadastre, je peux vous dire qu'il n'y a aucune preuve qu'il ait acheté une autre propriété. Donc, s'il en achète, ce doit être en liquide et sous un nom différent, comme vous le dites.

— Qu'en est-il des images de vidéosurveillance ? demanda James. — Devant la maison de Martha Smith, je veux dire.

Rob s'avança. — Roslyn et moi avons passé la matinée dans le laboratoire médias. Personne n'est entré dans la propriété de Martha Smith ce matin. Il y a des voies ferrées derrière sa maison, et il est possible que l'intrus soit entré dans son jardin par l'arrière. La vidéosurveillance à l'arrière appartient à la compagnie ferroviaire, et nous les avons demandées en urgence.

Arla tourna brusquement la tête vers lui. — Vous voulez dire que nous ne les avons pas encore ? C'est ridicule. Laissez-moi leur parler après la réunion.

Rob hocha la tête.

Arla fit face au personnel rassemblé et poursuivit. — Je pense qu'il avait une voiture pour s'échapper, surtout s'il transportait un bébé. Après ce qu'il a fait, il est pratiquement impossible de monter dans un bus ou un taxi. Il y a de fortes chances qu'un chauffeur de taxi l'ait signalé. Il ne prendrait pas ce risque.

Harry dit : — Rebecca a mentionné une Honda noire qui la suivait. Nous avons vérifié auprès de la DVLA - Rhys Mason est le propriétaire enregistré d'une voiture correspondant à cette description. Nous recherchons des données ANPR sur les plaques d'immatriculation. La reconnaissance automatique des plaques d'immatriculation était largement utilisée par les caméras routières pour l'identification des véhicules.

Il poursuivit : — Nous espérons pouvoir localiser la voiture plus tard dans la journée.

Arla jeta un coup d'œil aux points notés dans son carnet. — Des nouvelles des comptes de médias sociaux ? De nouveaux posts harcelant Rebecca ?

Roslyn dit : — Oui, chef. Il y a quelques heures, j'ai repéré de nouveaux posts. C'est le genre habituel, appelant le fils de Rebecca l'enfant du diable qui doit être supprimé.

Le téléphone se mit à sonner. C'était la ligne directe du contrôleur du standard, qui avait pour instruction de n'appeler qu'en cas d'urgence. Tout le monde se tut et fixa le téléphone. Harry rompit le charme, s'avançant vers la table et tendant un long bras pour saisir le combiné. Il se présenta et, en écoutant, ses lèvres s'entrouvrirent en silence et la peau autour de ses yeux se détendit.

— Envoyez des unités d'urgence des deux côtés. Nous envoyons des renforts d'ici, maintenant.

Harry raccrocha, croisant le regard d'Arla. Il s'adressa à elle, mais fit face également au reste des officiers rassemblés. Son ton était calme, mais les mots tombèrent comme des explosions dans la pièce silencieuse.

— La voiture de Grant Stone vient d'exploser. Il a été déclaré mort sur place. Et... — Harry s'arrêta et passa une main sur son visage. — Rebecca Stone vient d'être enlevée de la maison de ses parents.


CHAPITRE 45

L'odeur lourde était écœurante, âcre. Elle donnait la nausée à Rebecca. Elle essaya de respirer, mais un chiffon couvrait sa bouche. Elle prit de profondes inspirations par les narines, incapable d'éviter la nausée causée par l'horrible odeur entêtante du tissu. Elle reconnut l'odeur d'une expérience scientifique faite à l'université il y a de nombreuses années. Du chloroforme.

Sa tête vibrait, mais pas à cause de son mal de tête habituel. Le côté droit de son visage était engourdi, et elle était allongée en position fœtale. Tout son corps tremblait, et quand elle essaya de bouger les mains, elle réalisa qu'elles étaient attachées derrière son dos. Elle ne voyait rien, mais entendait un grondement sourd, plus fort dans l'oreille droite.

Il lui fallut plusieurs minutes pour comprendre qu'elle était dans le coffre d'une voiture en mouvement. Un mince filet de lumière du jour entrait par une fente, mais elle était presque dans l'obscurité totale, ligotée et bâillonnée. Même ses pieds étaient attachés. Elle étendit ses jambes et heurta immédiatement les parois. Une douleur aiguë remonta le long de ses jambes jusqu'à sa colonne vertébrale, aggravant sa nausée. Elle se sentait impuissante, et en colère contre les larmes inutiles qui perlaient dans ses yeux.

Elle gémit de douleur lorsque la voiture heurta un nid-de-poule, la projetant dans l'espace confiné. Elle se recroquevilla davantage en position fœtale et s'efforça de frotter son visage contre ses genoux, essayant de desserrer le chiffon noué autour de sa bouche.

C'était un travail difficile, et lorsque la voiture fit une nouvelle embardée, sa tête heurta quelque chose de dur, la faisant grimacer. Elle décida de rester immobile et de conserver ses forces. Elle essaya de reconstituer ce qui s'était passé.

Quand elle avait quitté la grange, elle avait sécurisé le loquet, mais il n'était pas difficile à ouvrir. Elle se maudit de ne pas avoir installé un verrou sur la porte de la grange. Elle avait dû perdre connaissance et Rhys l'avait alors portée jusqu'à sa voiture. Et c'était là qu'elle se trouvait maintenant. Elle se demanda où il allait. Il faisait encore jour, ce qui signifiait qu'il était environ seize heures. Bientôt, dans une heure ou deux, il ferait nuit.

Elle sentit la voiture ralentir tandis que les bruits de la circulation s'estompaient. La voiture s'engagea sur une route accidentée, secouant à plusieurs reprises son dos et sa tête. Elle roula sur elle-même, essayant de se stabiliser avec ses jambes attachées. C'était une tâche sans espoir. Heureusement, cela ne dura pas longtemps.

Brusquement, la voiture s'arrêta. Tout devint soudainement très calme. Elle n'entendait plus le bruit de la circulation, ce qui était inhabituel. Rhys s'était-il enfoncé plus loin dans la campagne ?

Elle entendit la portière du conducteur s'ouvrir et se refermer. Des bottes crissèrent sur le sol et elle les entendit faire le tour jusqu'au coffre. Une clé tourna, puis une lumière soudaine l'inonda lorsque la porte s'ouvrit. Elle cligna des yeux dans la lumière, ne pouvant distinguer que la silhouette d'un homme penché sur elle. Elle sentait la poussière et une légère odeur de diesel.

L'homme se pencha, bloquant partiellement la lumière grise du jour. Elle ne voyait toujours pas correctement, mais entendit la voix familière.

— Ça va, Becky ?

Le ton prévenant la fit frissonner. Rhys avait l'air inquiet, même désolé, et cela lui rappela les moments où il était violent avec elle, puis la suppliait de lui pardonner.

Elle sentit ses doigts contre son visage, retirant le chiffon. Elle respira profondément, avalant l'air frais bienvenu. Il passa à ses pieds et desserra les liens. Mais il ne libéra pas ses mains.

— Je vais te faire te lever, Becky. Ne t'inquiète pas, je ne te laisserai pas tomber. S'il te plaît, ne crie pas. Il n'y a personne ici. Crier ne fera qu'aggraver les choses pour toi, car je remettrai le bâillon.

Un bras fort entoura ses épaules, et un autre tira ses jambes jusqu'à ce qu'elles pendent à l'extérieur. Rhys la fit s'appuyer contre la voiture, son bras autour de son dos. Elle ne voulait pas le regarder.

Ils se trouvaient dans une cour désaffectée, avec de vieilles machines rouillées dans un coin et un bâtiment qui ressemblait à un entrepôt en face d'eux. Il y avait une longue allée dont elle ne voyait pas le bout. La route de terre était inégale, et elle pouvait voir les traces de pneus fraîches et boueuses là où il avait roulé. De chaque côté, elle apercevait des entrepôts similaires, un paysage industriel désolé.

Elle se mit debout et Rhys garda son bras dans son dos pendant quelques secondes. Elle s'en dégagea, puis le regarda pour la première fois. Il portait une parka blanche, la capuche bordée de fourrure. Il avait une casquette de baseball, un jean et des baskets. Ses yeux la parcoururent avec méfiance, et il se tenait prêt, comme s'il s'attendait à ce qu'elle tente de s'enfuir.

— Il n'y a nulle part où aller, comme tu peux le voir, dit-il d'une voix calme. Si tu cours, je vais te retrouver et alors je t'enfermerai ici.

Il pointa le coffre de la voiture.

Il avait une barbe de trois jours sur les joues, et il était toujours beau. Ses grands yeux bruns l'observaient intensément, son nez fin s'effilant vers des lèvres pleines et roses.

Elle détourna rapidement le regard, son corps frissonnant sous la vague de souvenirs conflictuels qui montait en elle. C'était bizarre, comme si elle était dans un rêve dont elle ne pouvait s'échapper. Il faisait froid aussi, et elle se serra étroitement, sentant la chair de poule se répandre sur ses bras. Quand elle se retourna pour le regarder à nouveau, ses yeux étaient toujours fixés sur elle, calmes et mortels.

— Pourquoi fais-tu ça, Rhys ?

Sa voix se brisa et elle cligna furieusement des yeux, retenant les larmes qui menaçaient de couler.

— Tu as pris mon bébé, et maintenant...

Sa gorge se serra, étouffant ses mots.

Rhys leva les sourcils et secoua la tête tandis qu'un sourire narquois apparaissait sur ses lèvres. Il saisit son bras au-dessus du coude d'une poigne de fer et la conduisit vers l'entrepôt. Elle trébucha, sachant qu'il était inutile de se battre. Il était grand et plus fort qu'avant. Elle-même était grande, mais ne le battrait jamais dans un combat.

Ils firent le tour de l'entrepôt, et Rhys ouvrit une porte rouillée et entra. Il actionna un interrupteur, et à sa surprise, des lumières halogènes blanches clignotèrent au-dessus de leurs têtes. Le sol de l'entrepôt était assez grand pour garer plusieurs camions à l'intérieur. Il y avait deux pièces au fond, chacune avec une porte donnant sur l'espace ouvert.

L'intérieur avait été nettoyé, remarqua Rebecca. Il n'y avait pas de mauvaises herbes ici, pas d'odeur d'urine animale comme à l'extérieur. Rhys la conduisit vers les pièces à l'arrière et ouvrit brusquement l'une des portes. C'était un espace de bureau, avec un vieux bureau couvert de poussière, une moquette élimée et une chaise à laquelle il manquait un pied.

Il la poussa dans un coin puis s'accroupit devant elle. Ses lèvres se relevèrent tandis qu'il respirait lourdement. Un froncement de sourcils apparut sur son visage.

— Pourquoi, Becky ? Pourquoi m'as-tu quitté ? Ça n'avait pas à en arriver là.

Elle le dévisagea. Il retira sa casquette et passa une main dans ses cheveux ondulés et aplatis. Un souvenir importun s'insinua dans son esprit — la façon dont elle lui massait le cuir chevelu et combien il aimait ça. Elle déglutit avec difficulté et ferma brusquement les yeux. Elle souhaitait qu'il s'en aille, mais de toute évidence, il voulait son attention.

Ce qui n'était pas une mauvaise chose. Elle devait le faire parler, pour gagner du temps. Elle devait découvrir où elle se trouvait. Il était obsédé par elle, et c'était sa seule arme pour le moment. Ses mâchoires se détendirent tandis qu'elle ouvrait les yeux et le regardait comme autrefois. Avec effort, un léger sourire se dessina sur ses lèvres.

— Je ne voulais pas te quitter, Rhys. Ce que nous avions était bien ; ça aurait pu durer éternellement.

Ses yeux se plissèrent, comme s'il ne voulait pas la croire. Sa respiration s'accéléra et elle vit ses mains se crisper en poings. Bien, elle commençait à l'atteindre. Elle poussa son avantage. Se penchant légèrement en avant, elle baissa la voix en un murmure rauque. — Tu te souviens de cette fois où nous sommes allés à Puerto Banús en Espagne ?

Rhys se frotta le menton, couvert de barbe naissante. — C'était il y a longtemps, dit-il d'une voix prudente.

Elle ne voulait pas en faire trop. Il verrait clair dans son jeu facilement. Elle garda une voix égale et maintint le contact visuel.

— Oui, mais c'étaient nos meilleurs jours. Quand on pouvait se parler. Puis tu as changé. Je ne voulais pas ça, Rhys. Si tu pouvais redevenir comme avant... Elle baissa les coins de ses lèvres et ses yeux tombèrent au sol. Un mélange soigneusement dosé de regret et de confusion resta sur son visage.

— Alors quoi ?

— Alors peut-être, juste peut-être, qu'on pourrait réessayer. Peut-être qu'on pourrait aller en Espagne, et ne jamais revenir. Ou autre chose. Elle haussa les épaules. Elle sourit à nouveau, un peu plus largement cette fois. — Ce serait bien, non ?

C'était au tour de Rhys d'être perplexe, une panoplie d'émotions défilant sur son visage. Il s'assit en tailleur. Ses yeux restaient plissés. — Tu veux te remettre avec moi ?

Elle haussa les épaules. — On pourrait essayer, non ? Elle lutta pour garder une expression sincère.

Il sourit. Le rictus réapparut et ses yeux brillèrent. — Espèce de salope. Tu crois que je suis aussi con ? Il tendit la main si rapidement qu'elle n'eut pas le temps de bouger. Il l'attrapa par la gorge et la poussa contre le mur, se penchant vers elle. Elle entendit ses dents grincer, son souffle chaud et lourd. Elle se débattit contre lui mais il était trop fort. Elle suffoqua ; la prise sur sa gorge était serrée.

— Tu as tout détruit le jour où tu as épousé ce salaud. Maintenant tu veux revenir à comme c'était avant ? Il la projeta violemment contre le mur, la tenant toujours par la gorge. Puis il la lâcha brusquement et se leva. Rebecca toussa et cracha, un filet de mucus coulant de sa bouche. Elle glissa sur le côté, puis tomba en avant, son visage reposant sur le tapis sale et couvert de puces. Elle n'avait pas la force de lever la tête.

— Tu crois que je suis aussi con ? tonna-t-il. Tu as détruit ma vie ; maintenant je vais faire pareil avec la tienne.

Rebecca réfléchit rapidement. Elle devait trouver un autre plan. — De l'eau, croassa-t-elle. S'il te plaît... Elle toussa et eut un haut-le-cœur, émettant des sons d'étouffement. Elle se retourna sur le sol, levant les yeux vers lui. Il se tenait debout, les poings serrés le long du corps, un rictus de colère sur le visage. Elle toussa à nouveau, puis eut un haut-le-cœur.

— S'il te plaît, Rhys.

Ça marcha.

Rhys se retourna et partit, et elle l'entendit courir à travers l'entrepôt. Elle se redressa immédiatement et regarda autour de la pièce. Elle repéra deux étagères au-dessus du bureau, mais seule de la poussière s'y trouvait. Ses yeux tombèrent sur la chaise. Un pied s'était détaché et gisait sur le sol, avec une vis dépassant du haut. Ses yeux s'illuminèrent. Sa colonne vertébrale craqua et protesta, mais elle réussit à se lever. Puis elle entendit Rhys revenir. Elle se recoucha rapidement, reprenant sa position précédente.

Il entra et lui offrit un verre d'eau. Il le porta à ses lèvres et elle le finit, puis s'appuya contre le mur, haletante. — Qu'est-ce que tu vas me faire ?

Un sourire rusé apparut sur ses lèvres. — C'est une surprise.

CHAPITRE 46

Le MIR-1 était une ruche d'activité. Arla était assise au bureau, les yeux fixés sur quatre nouveaux écrans de télévision.

Les flux en direct n'étaient pas possibles pour le moment, mais Johnson avait fait une demande urgente au commandement des routes et des transports. Cela prenait un temps frustrant d'avoir une réponse de leur part.

En attendant, Arla utilisait ce temps pour examiner les flux de vidéosurveillance autour de la maison de Martha Smith et du parking du cabinet médical où Grant Stone était patient. La femme de ménage de Grant leur avait dit qu'il allait chez le médecin et Roslyn et Rob étaient sur place. Ils avaient parlé à plusieurs témoins qui avaient vu Grant arriver, puis repartir dans sa Porsche dorée.

Des agents en uniforme entraient et sortaient en trombe de la pièce, et la radio sur le bureau crépitait sans cesse. Harry se penchait par-dessus l'épaule d'Arla et tendit un long bras pour éteindre la radio. Puis il leva un doigt pour pointer l'un des écrans. — Là. L'homme en bleu de travail de mécanicien. Il est agenouillé près de la Porsche de Grant.

— Oui, dit Arla avec excitation. La silhouette se retourna mais ils n'eurent qu'une mauvaise vue du visage.

L'homme savait clairement où les caméras étaient pointées. Arla pouvait distinguer une casquette de baseball noire et une barbe. Ses mains étaient couvertes de gants. Elle zooma mais il n'y avait pas de peau nue visible. Elle dézooma, puis se concentra sur ses bottes. Elles ressemblaient à celles que Rebecca avait trouvées dans la maison de Rhys. Elle observa attentivement la démarche de l'homme, mettant la vidéo au ralenti.

Puis elle saisit sa radio. — Contrôleur de service un, ici DCI Baker.

— Contrôleur un à l'écoute, DCI Baker.

— Alertez toutes les unités de surveillance routière sur l'Opération Newton de rechercher un homme avec une barbe et des lunettes noires. Barbe noire et lunettes noires.

— Bien reçu, DCI Baker. Toutes les unités sur l'Opération Newton alertées.

Arla raccrocha, puis saisit à nouveau sa radio. Elle appela les trois membres de son équipe immédiate, leur disant à quoi s'attendre. Les yeux de Harry parcouraient tous les écrans. Il pointa du doigt l'écran à la droite d'Arla.

— Stop, s'exclama-t-il. Arla regarda l'écran. Il montrait un Range Rover descendant Clapham High Street. Elle connaissait bien la route, avec les boutiques habituelles sur le côté.

— C'est la voiture de Rebecca ?

— Oui, c'est elle.

— Reviens en arrière d'une image.

Elle fit ce que Harry demandait. À part la circulation, elle ne voyait pas grand-chose, et ils reculèrent de quelques images supplémentaires avant que Harry ne lui demande d'arrêter à nouveau. — Là. Les doigts de Harry tapotèrent l'écran, atterrissant sur une Honda noire. — Ça ressemble à la voiture que Rebecca avait vue la suivre.

Les yeux d'Arla s'écarquillèrent lorsqu'elle zooma sur la plaque d'immatriculation. Harry saisit la radio. — J'ai besoin des détails ANPR et DVLA pour Bravo Victor 12 Delta Sierra Tango. Honda noire, mais une couleur différente est aussi possible. Il répéta le numéro de la plaque et raccrocha. Le téléphone sonna à nouveau immédiatement et Harry répondit, puis le tendit à Arla.

— DCI Baker, dit Arla d'un ton sec.

— C'est votre pathologiste préféré, ma chère. La voix douce et chaleureuse du Dr Banerjee résonna dans le combiné. — J'ai examiné la nouvelle victime, Martha Smith.

Elle serra le combiné plus fort contre son oreille. — Oui, docteur ?

— La cause principale du décès était l'exsanguination par saignement de l'artère utérine, comme nous le soupçonnions. Il n'y avait pas d'autres marques de couteau sur le corps. Sur les bords de la blessure, j'ai extrait des traces de nickel et de chrome. La concentration suggère qu'il s'agit de résidus d'un couteau de cuisine ordinaire, facilement disponible dans n'importe quel magasin. Rien de spécial concernant l'arme du crime.

— La question est, où est-elle passée ?

— C'est votre travail, j'en ai peur, ma chère. Banerjee fit une pause. — Des progrès dans l'enquête ?

— Beaucoup. Arla lui raconta ce qui s'était passé ces dernières heures.

— Bon sang, soupira Banerjee. — Je ferais mieux de vous laisser, dans ce cas. Mais j'ai trouvé quelques autres choses sur le bébé Reggie dont je devrais vous informer. Arla écouta, puis ouvrit son carnet noir et griffonna sur une page.

Un des sergents en uniforme entra, les joues rubicondes, le front brillant de sueur. — Patron, il y a eu du nouveau. Un membre du public a appelé. Il a vu le portrait-robot de l'homme barbu avec le visage de Rhys Mason. C'est un propriétaire à Tooting, et il a loué une chambre à un homme correspondant à cette description.

Arla frappa la table du plat de la main avec excitation et essaya de se lever. Une crampe de douleur traversa son ventre, et elle se rassit lourdement. Sans perdre un instant, Harry prit le relais.

— Envoyez quatre unités en uniforme là-bas maintenant. Bloquez Tooting High Street aux deux extrémités. Le MPAS 2 a-t-il été dépêché ? MPAS signifiait Metropolitan Police Air Support Unit, la division qui commandait les hélicoptères utilisés par la police de Londres.

Le sergent hocha la tête. — Oui, patron. Je transmettrai le message à Darren Stevens.

— Je viens avec vous, dit Harry. — On se retrouve à l'arrière. Il jeta un coup d'œil à Arla. — Ça te va ?

Elle acquiesça, puis pinça les lèvres et tapa du pied sur le tapis avec frustration. Elle sentit un coup correspondant dans son ventre et frotta son abdomen distendu avec un sourire penaud. — Ce n'est pas comme si je pouvais aller bien loin.

— Non, il vaut mieux que tu restes ici. Tiens-moi au courant de tout développement.

— Harry, l'appela-t-elle alors qu'il se précipitait dehors. Il pivota sur ses larges épaules à la porte, sa tête touchant presque le haut de l'encadrement. Ses sourcils se levèrent en une question silencieuse.

— Sois prudent, murmura Arla.


CHAPITRE 47

Rebecca entendait la voix de Rhys alors qu'il arpentait le sol de l'usine, parlant au téléphone. Elle tendait l'oreille, mais les mots étaient étouffés.

Elle avait entendu la clé tourner dans la serrure quand il était parti. La fenêtre de ce bureau n'était pas assez grande pour elle, et elles donnaient sur l'intérieur. Le mieux qu'elle puisse faire, même si elle la brisait, serait de se retrouver sur le sol de l'entrepôt, où Rhys la verrait. Sans compter qu'elle ne pouvait même pas essayer avec ses mains toujours attachées dans son dos. Elle entendit la voix de Rhys s'éloigner, ainsi que ses pas. Il avait laissé la lumière allumée et elle se leva, s'approchant de la fenêtre. Les stores étaient baissés et elle ne voyait pas grand-chose sur les côtés. Les tôles ondulées qui formaient les murs de l'entrepôt étaient visibles au loin. De vieilles machines, rouillées et inutilisées, gisaient dans un coin. La porte de derrière était ouverte, laissant entrer la lumière du jour. Elle ne voyait ni n'entendait Rhys.

Elle s'assit près de la chaise endommagée, se concentrant sur la vis rouillée qui dépassait du haut du pied cassé. Avec ses pieds, Rebecca poussa le pied contre le mur.

Elle s'accroupit maladroitement devant le pied de la chaise. Avec précaution, elle posa ses mains liées sur la vis et appuya fort, retenant un cri quand elle bougea trop loin et que la vis entailla sa peau. Elle étouffa un gémissement de douleur quand elle sentit un filet de sang chaud couler le long de sa main.

Bientôt, elle put commencer un mouvement de va-et-vient contre la vis, déchirant le tissu qui liait ses mains. C'était difficile. Elle s'agenouilla sur le sol et prit un moment de repos. C'était toujours silencieux à l'extérieur de la pièce.

Elle n'entendait pas Rhys, mais cela ne signifiait pas qu'il n'était pas près de la porte, à l'écoute. Elle s'approcha de la porte et plissa un œil pour regarder par le trou de la serrure. Comme prévu, la clé obstruait sa vision. Elle regarda par les bords du store, mais elle ne le voyait pas.

Eh bien, elle devait tenter sa chance. Déjà quand elle tirait, elle pouvait sentir ses mains se desserrer.

Elle s'accroupit au-dessus du pied de la chaise et recommença. La pointe acérée perçait et scarifiait sa peau, mais elle serra les dents et continua. Finalement, elle put libérer une main, puis les deux. Elle se frotta les mains, puis pressa le tissu sur les points qui saignaient. La pression était le meilleur moyen d'arrêter le saignement, elle le savait. À son soulagement, cela fonctionna. Cela signifiait qu'elle n'avait pas perforé l'importante artère radiale au poignet. Elle remit la chaise dans sa position d'origine et, avec une satisfaction sinistre, ramassa le pied de chaise tombé. Elle considéra ses possibilités.

*****

Quand la clé tourna dans la serrure, Rebecca était assise dans la position où Rhys l'avait laissée. Ses yeux calmes et contrôlés balayèrent toute la pièce, puis se posèrent sur son visage. Ses mains étaient attachées derrière son dos et sa tête reposait contre le mur. Elle laissa échapper un léger gémissement.

— Mes mains me font mal, Rhys. Elles sont engourdies. Tu peux les détacher, s'il te plaît ? Comme tu l'as dit, je ne peux pas m'échapper. Je n'ai nulle part où aller.

Rhys la regarda impassiblement. Il ferma la porte et entra. Il s'accroupit devant elle, son expression un curieux mélange de suspicion et d'une trace de douceur.

Rebecca dit : — S'il te plaît, Rhys. J'ai aussi besoin d'uriner. Si tu ne libères pas mes mains, je ne peux rien faire.

Il continua à la fixer d'une manière déconcertante, puis ses yeux glissèrent vers sa poitrine et plus bas. Une lueur brilla dans ses yeux tandis que ses lèvres s'entrouvrirent. Elle ferma les yeux alors qu'il tendait une grande main et lui caressait les seins, ses mains parcourant sa poitrine. Elle détourna le visage, garda les yeux fermés et respira profondément. Rhys retira lentement sa main et quand elle le regarda, ses yeux étaient vitreux et troubles. Ils étaient animés de désir, et elle connaissait ce regard.

— Tu me veux, bébé ? ronronna-t-elle. Libère mes mains. Laisse-moi te toucher.

Ses yeux s'écarquillèrent légèrement, glissant vers ses lèvres. Il se pencha en avant, tendant la main. La main gauche de Rebecca jaillit, agrippant le bras tendu de Rhys. Dans sa main droite, elle tenait le pied de chaise comme une lance, la vis rouillée formant sa pointe. Elle plongea le pied de chaise avec une force sauvage dans le visage de Rhys, visant son œil gauche. Elle atteignit parfaitement sa cible.

Sa main vibra sous l'impact, mais elle serra fermement le pied de chaise. Il y eut un horrible bruit de succion, un jet de sang qui jaillit vers le haut alors que la vis s'enfonçait. Rhys hurla d'agonie. Il s'effondra sur le sol, et Rebecca lui sauta dessus. Elle enfonça la vis aussi loin qu'elle le pouvait, grognant sous l'effort. La sueur lui brouillait la vue. Rhys hurlait comme un animal blessé et se cabra, la projetant. Elle roula loin de lui et courut vers la porte. Il ne l'avait pas verrouillée. Elle dévala les escaliers, l'entendant hurler derrière elle.


CHAPITRE 48

Elle trébucha dans les escaliers et s'étala sur le sol de l'usine. Elle n'avait pas réalisé à quel point ses jambes étaient devenues faibles. Elle se releva, puis courut à travers le hall. Elle se dirigeait vers la porte qui, de façon inquiétante, était fermée. En l'atteignant, elle réalisa avec effroi que la porte était verrouillée. Elle tira dessus, la faisant trembler. Mais elle ne s'ouvrait pas. Elle entendit un bruit derrière elle et se retourna. Rhys se tenait à la porte du bureau. Sa main gauche était plaquée sur son œil, le sang coulant entre ses doigts.

— Salope ! hurla-t-il. Il descendit maladroitement les trois marches et elle traversa le sol en courant, vers la porte à l'opposé. Cette porte était à côté d'un énorme portail roulant, qui pouvait être monté et descendu pour laisser entrer et sortir de grands véhicules de l'entrepôt. Désespérément, elle chercha un levier ou un interrupteur pour actionner le portail. S'il y en avait un, elle ne le voyait pas.

Elle atteignit la porte avant lui. À son grand désarroi, un cadenas neuf et brillant pendait également à celle-ci. Elle hurla de frustration et donna un coup de pied dans la porte. Elle ne bougea pas.

— Comme je l'ai dit, nulle part où aller, dit une voix moqueuse derrière elle.

Elle fit volte-face, tenant le pied de chaise levé comme une arme. Elle le pointa vers lui, mais il esquiva facilement le coup. Ils tournèrent en rond. Il baissa sa main de son œil gauche. C'était un spectacle épouvantable, l'œil enflé et rouge, virant au noir avec du sang coagulé autour et coulant le long de sa joue gauche. Mais il bougeait avec aisance, avec la grâce d'un boxeur sur la pointe des pieds. Elle savait qu'il était en bonne forme.

— J'ai fermé toutes les portes pour qu'on puisse passer un peu de temps ensemble, continua Rhys de sa voix moqueuse. Elle balança le pied de chaise vers lui et le manqua à nouveau. Elle remarqua qu'il s'approchait, totalement sans peur.

— Ne t'approche pas de moi, gronda-t-elle. Des ruisseaux de sueur coulaient sur son front, aveuglant ses yeux, mais elle les chassa d'un clignement, ignorant la piqûre salée.

— Ah oui ? Et que vas-tu faire ? Il sourit.

D'un geste rapide, il tendit la main vers elle et elle cria, enfonçant le pied de chaise dans son bras. Il transperça la chemise à manches longues qu'il portait, la vis s'enfonçant dans son avant-bras droit. Il hurla à nouveau de douleur et de fureur.

Elle essaya d'arracher le pied de chaise, mais il le tenait maintenant. Il le lui arracha des mains et le jeta au loin. Elle se jeta sur lui, une explosion de rage s'allumant en elle. Ce salaud avait détruit son enfant. Sa vie. Il allait payer. Elle ne partirait pas sans se battre.

Ses mains griffèrent son visage puis se refermèrent autour de son bon œil. Elle le déchira, y enfonçant ses ongles. Il hurla et une main se referma sur sa gorge, la repoussant. L'étreinte autour de sa gorge se resserra et elle ne pouvait plus respirer. Elle leva un genou et l'écrasa dans son entrejambe. Le coup porta bien, et il grogna de douleur, se penchant en avant. La prise sur sa gorge se desserra, et elle le repoussa.

Elle se retourna et s'enfuit. À côté du bureau, elle avait vu un escalier métallique qui montait vers une passerelle grillagée longeant le périmètre de l'entrepôt, près du toit. C'était haut, et elle utilisa ses longues jambes pour monter trois marches à la fois. Elle pouvait voir Rhys boitant sur le sol, s'approchant de l'escalier. Elle regarda autour d'elle avec désespoir. La passerelle ne menait nulle part. Elle faisait tout le tour, mais était ponctuée de plusieurs escaliers, à intervalles réguliers, qui descendaient jusqu'au sol de l'entrepôt.

— Tu peux courir, ma chérie, mais tu ne peux pas te cacher, lança Rhys d'une voix aiguë, avant d'éclater de rire.


CHAPITRE 49

L'hélicoptère MPAS 2 volait à basse altitude, le battement saccadé de son rotor faisant vibrer les vitres des magasins.

Sur Tooting High Street embouteillée, conducteurs et piétons levaient les yeux vers l'appareil rouge et blanc rayé qui tournoyait à basse altitude. Les conducteurs étaient sortis de leurs voitures, ne pouvant plus avancer. Des agents en uniforme tentaient d'apaiser plusieurs automobilistes mécontents qui gesticulaient avec véhémence, furieux d'être ainsi bloqués.

Tooting High Street était une artère principale menant à Balham, Clapham et le reste du sud-ouest de Londres. Il existait des routes secondaires, mais elles aussi s'engorgeaient fréquemment. Des voitures de police, gyrophares bleus en action, bloquaient les deux extrémités de la rue principale, paralysant cette route très fréquentée.

On laissa passer la BMW noire de Harry, mais il ne put aller bien loin. Il monta la voiture sur le trottoir, klaxonnant et dispersant quelques piétons. Comme on pouvait s'y attendre à Tooting, les habitants ne prirent pas bien le fait qu'une voiture de police banalisée les dérange aussi rudement.

Des poings se levèrent vers Harry, suivis de jurons bien sentis avec des accents antillais. Harry traversa la foule sans prendre la peine de répondre ou de montrer sa carte. Il était un enfant du sud de Londres, né et élevé ici. Ces gens étaient justement en colère et toujours volubiles, mais en fin de compte inoffensifs.

Il vit Darren lui faire signe de l'autre côté de la rue, devant une boucherie. Il traversa la route en courant, ses yeux scrutant partout autour de lui.

— C'est ce bâtiment, chef. Le propriétaire possède la boucherie et tout l'immeuble. Il est là, dit Darren en pointant du doigt. Harry aperçut un petit homme pakistanais trapu, avec une barbe et une calotte, qui se tenait nerveusement derrière Darren. Harry montra sa carte à l'homme et donna son nom et son grade.

— Je suis M. Iqbal, dit le propriétaire. Tout ça, c'est pour l'homme qui a loué la chambre du haut ?

Harry acquiesça.

— C'est un homme très dangereux. C'est un expert en explosifs, et il a travaillé dans l'armée.

Il sortit le portrait-robot de Rhys et le montra à nouveau à M. Iqbal pour plus de sûreté.

— Vous êtes sûr que c'est lui ?

Les yeux de M. Iqbal s'écarquillèrent de peur tandis qu'il hochait la tête.

— Oui, je l'ai déjà dit à vos officiers.

— Êtes-vous monté ?

— Non, la chambre est fermée à clé. Je ne sais pas quand il est parti.

Harry hocha la tête. Il reporta son attention sur Darren.

— L'unité des Forces armées est-elle arrivée ?

— En route, chef.

— Il n'y a pas de temps à perdre. S'il est là-haut, Rebecca pourrait y être aussi. Nous mettons sa vie en danger en attendant. Allons jeter un coup d'œil.

Darren appela trois membres de son équipe, et avec Harry en tête, ils entrèrent dans le bâtiment par la porte latérale à côté de la boucherie. Un couloir étroit menait à un escalier branlant qui s'élargissait en un palier plus large. La radio de Darren grésilla.

Harry chuchota :

— Éteins-la. Il sait que quelque chose se passe, mais mieux vaut ne pas l'avertir.

Ils atteignirent le dernier étage, et Harry leur dit d'attendre sur le palier. Il monta seul le dernier escalier.

Une porte en bois blanc lui faisait face de l'autre côté du palier. Il s'agenouilla à côté et regarda par le trou de la serrure. Il pouvait voir des rideaux tirés et le contour d'une table dans la faible lumière. Il se baissa et regarda par l'interstice entre la porte et le tapis. À part des pieds de table, il ne voyait pas grand-chose. La pièce semblait vide, ou son occupant était très silencieux.

Frapper ne servirait à rien. Il essaya la poignée. Verrouillée, comme prévu. Il poussa sur la porte et sentit quelque chose céder, et entendit un léger clic.

Merde.

Il recula rapidement, scrutant autour de la porte. Il ne trouva rien. Mais quelque chose n'allait pas. Il n'aurait pas dû essayer d'ouvrir la porte.

La bouche de Harry s'ouvrit et il respira fortement. Il éleva la voix, s'adressant aux officiers rassemblés sur le palier en dessous de lui.

— Sortez d'ici, maintenant !

Il détecta une odeur. Elle était âcre et piquante, et elle agressait ses narines. Ses sourcils se froncèrent tandis qu'il inhalait. Comment connaissait-il cette odeur ? Puis le souvenir le frappa et ses yeux s'écarquillèrent.

Quand Arla se vernissait les ongles.

Une cascade de pensées rapides déferla dans son cerveau, culminant avec le flash lumineux du rapport médico-légal sur l'engin explosif. TATP. Le produit chimique pour vernis à ongles utilisé pour fabriquer la bombe.

Avant que Harry ne puisse bouger, l'explosion déchira les murs, éclatant les fenêtres. Les murs s'effondrèrent, projetant des briques et des débris sur Harry, tandis que l'impact de l'explosion le soulevait de terre et le propulsait dans les escaliers. Il se prépara à l'impact en croisant les bras autour de sa tête, mais il fut retourné, et l'arrière de son crâne s'écrasa contre le mur. Un spasme de douleur déchirante traversa son cerveau. Il tomba dans l'escalier tandis que les débris pleuvaient sur lui, et le monde devint noir.

*****

Arla tambourinait des doigts sur le bureau. Elle avait l'habitude d'être sur le terrain, et c'était frustrant de rester assise ici. Elle avait eu des nouvelles de Harry pour la dernière fois juste au moment où il arrivait à Tooting. Elle supposait qu'il était maintenant en train d'inspecter l'appartement, et qu'elle aurait bientôt de ses nouvelles. Elle leva les yeux quand Parmentier et John, l'officier de la cybercriminalité, entrèrent.

Parmentier dit :

— J'ai eu des nouvelles de l'entreprise qui fabrique les sacs en plastique dans lesquels le bébé a été trouvé.

— Refresh, c'est ça ? demanda Arla.

— Oui. Ils fabriquent ces sacs pour stocker la viande livrée aux supermarchés. Ils ont une localisation pour le code-barres qui était sur le sac. C'est dans le sud-ouest de Londres.

— Excellent. Avons-nous une adresse ?

— Oui.

— Bien. J'envoie un officier là-bas maintenant pour obtenir une liste de leurs clients de distribution. Autre chose ? Mary Atkins a-t-elle trouvé quelque chose ?

Parmentier claqua des doigts.

— Oui, Mary a découvert quelque chose d'important. Elle est à l'étage et va descendre bientôt.

Il se tourna pour regarder John, qui s'avança en traînant les pieds.

— Tu sais ce compte qui harcèle Rebecca Stone sur les réseaux sociaux ? The Final Countdown ? demanda John nerveusement. Tu m'avais demandé de retracer l'adresse IP, et je t'ai dit que c'était un VPN.

— Oui, je sais, dit Arla avec impatience. Tu as du nouveau ?

— Oui, en effet. John sortit son téléphone et fit défiler jusqu'à une photo d'une femme pendue au plafond par une corde fixée à son cou. Arla examina attentivement la photo, mais le visage de la femme n'était pas clairement visible.

John poursuivit : — Cette photo a été publiée depuis ce compte il y a quelques jours. Même adresse IP.

— Et alors ?

— Toute photo numérique, lorsqu'elle est envoyée, porte la localisation GPS du téléphone qui a été utilisé pour la prendre. Mais seulement si les services de localisation sont activés. John pointa l'écran. Quand cette photo a été prise, les services de localisation étaient activés. Par conséquent, elle nous donne une localisation GPS.

Arla respirait plus vite, sentant son pouls s'accélérer. — Où est-ce ?

— J'ai fait des recherches. C'est un entrepôt dans une vieille zone industrielle à la périphérie de Hounslow. À moins de cinq minutes en voiture de l'aéroport d'Heathrow.

Arla se leva lentement, entendant son cœur marteler contre ses côtes.

— Envoie deux unités là-bas maintenant. Ça pourrait être là où Rhys se cache, avec Rebecca. Il a retiré tout cet argent pour prendre rapidement un vol hors du pays avec l'une de ses fausses identités.

Elle tendit la main vers son téléphone, avec l'intention d'appeler Harry et de le rediriger vers le site. Au lieu de cela, le téléphone rouge sur le bureau émit une sonnerie stridente. Arla décrocha.

— DCI Baker ? C'est Darren Stevens. La respiration de Darren était courte et rapide, ses mots forcés.

La peur étreignit les entrailles d'Arla. Elle savait que Darren était sur le site avec Harry. — Oui, c'est moi. Que se passe-t-il ?

— La pièce était piégée, chef. Il y a eu une autre explosion, et l'étage supérieur est détruit. Quelques passants ont été blessés. Les ambulanciers sont sur place.

Arla sentit une froide vague de peur descendre sur elle, gelant les mots dans son cerveau. Pourquoi Harry ne l'appelait-il pas ? Pourquoi Darren ?

Après quelques secondes, elle articula d'une voix rauque : — Où est Harry ?

La voix de Darren se brisa. — Je suis désolé, chef. Il a été blessé dans l'explosion. Il est toujours inconscient et a été transporté à l'hôpital.

Le combiné tomba de la main d'Arla tandis que le monde se fracturait et se brisait devant ses yeux. Elle s'effondra sur sa chaise.


CHAPITRE 50

Rebecca courut le long de la passerelle métallique grillagée, haut au-dessus du sol de l'entrepôt. Elle avait de longs membres et avait travaillé dur pour perdre son poids de grossesse. Sa force lui était bien utile maintenant. La peur s'était transformée en rage, une fureur dévorante et frémissante qui lui donnait envie de détruire Rhys. Elle aurait voulu avoir une arme, mais elle ne trouva rien. La passerelle était étroite, juste assez large pour deux hommes côte à côte. Elle rejoignait le sol de l'entrepôt par une série d'escaliers en zigzag.

Rhys l'appela à nouveau. Elle se retourna pour regarder, heureuse d'avoir mis de la distance entre eux. Il semblait essoufflé, s'accrochant à la rambarde en trébuchant vers elle. Le sang coulait toujours de son œil gauche, et elle espérait avoir touché une artère importante. La perte de sang l'affaiblissait. Sinon, elle savait qu'il aurait sprinté vers elle.

— Tu te sens fatigué, Rhys ? Tu es faible et stupide, lança-t-elle d'une voix moqueuse, le provoquant. Rhys avait un ego surdimensionné et il détesterait sa pique. Elle avait raison. Avec un grognement, il accéléra son allure. Il était toujours visiblement lent, et chaque fois qu'il retirait sa main gauche de son œil, le sang coulait. Son bras droit était également trempé de sang, blessé par la vis.

Elle traversa un escalier en courant. Il n'y avait aucun intérêt à descendre. Il avait verrouillé les deux sorties. En même temps, pouvait-elle vraiment continuer à courir autour de la passerelle, en espérant l'épuiser ? Cela pourrait marcher, mais elle s'épuiserait aussi. Non, il devait y avoir une meilleure solution.

Elle continua à courir, faisant un demi-cercle autour du périmètre. Elle fut bientôt à bout de souffle, et l'épuisement la fit tomber à genoux. Elle s'agenouilla sur la passerelle, regardant le sol loin en dessous, visible à travers le grillage. Elle haletait, puis jeta un rapide coup d'œil à sa gauche lorsque ses pas la rattrapèrent. Un sourire tordu et diabolique se dessina sur ses lèvres tandis qu'il s'avançait, sentant son avantage. Rebecca se remit sur pied et força ses jambes à bouger, notant qu'elle était plus lente qu'avant. Cependant, elle n'avait pas perdu de sang et était toujours plus rapide que lui. Elle arriva au prochain escalier et regarda en bas. Le premier palier en zigzag était à bien trois ou quatre mètres en dessous d'elle. Une fine rambarde était la seule protection contre une chute vers le sol, loin en bas, à plus de dix mètres.

Cela lui donna une idée.

Elle s'effondra sur la passerelle, haletante. Elle se tint le dos et cria de douleur. Le bruit métallique des bottes de Rhys devint plus fort alors qu'il réduisait l'écart entre eux.

Elle était positionnée directement en face de l'ouverture de l'escalier. Quand il fut à portée de main, elle glissa ses mains le long du mur derrière elle, accrochant ses mains à la rambarde.

Rhys apparut devant elle, ricanant. Il avait un aspect épouvantable, son œil gauche maintenant si enflé et large qu'il sortait de son orbite. Le sang continuait à jaillir, se transformant en caillots rougeâtres-noirs qui glissaient le long de sa main, tachant sa chemise.

— Pas si facile, n'est-ce pas, ma chère Becky ? Le sourire se transforma en un rictus tandis que sa voix s'élevait. Tu peux essayer, mais tu ne peux pas gagner.

Elle ne dit rien, se contentant de l'observer attentivement, haletant comme si elle était à bout de souffle.

Rhys découvrit ses dents. — Si je ne peux pas t'avoir, personne ne t'aura.

Il se jeta sur elle, mais Rebecca était prête.

Elle agrippa fermement la rambarde, fléchit le bas de son dos et son dos contre le mur, et donna un coup de pied haut avec ses deux jambes, soulevant tout son torse du sol. Elle utilisa la force de ses épaules pour lever ses jambes, criant avec l'effort. Cela prit Rhys par surprise.

Ses pieds s'écrasèrent contre sa poitrine, le projetant en arrière. Ses bras tournoyèrent dans l'air alors qu'il essayait de retrouver son équilibre. Rebecca lâcha la rambarde et frappa ses jambes aussi fort qu'elle le pouvait. Rhys avait créé une flaque de sang, et ses bottes glissaient sur la surface métallique. Il tomba à travers l'ouverture, glissant dans les escaliers.

Il essaya de s'accrocher aux rambardes mais échoua. Il hurla, le poids de son corps perdant contre la gravité. Sa main gauche s'agrippa au barreau métallique et s'y accrocha. Mais son corps perdit l'équilibre, et il tomba par-dessus l'escalier, se retrouvant suspendu à plusieurs mètres du sol de l'usine.

— Becky... Becky... s'il te plaît, aide-moi.

Son visage était tordu de douleur alors qu'il s'accrochait à la rambarde des deux mains, ses pieds battant dans le vide. Rebecca se précipita vers l'escalier. Elle s'agenouilla au-dessus de la main qui agrippait la rambarde, y enfonçant ses dents jusqu'à ce qu'elles percent la chair et qu'elle puisse goûter le sang. Elle ne s'arrêta pas, gardant ses mâchoires serrées, augmentant la force.

Rhys hurla, un cri primaire et bestial de rage et de douleur. Rebecca lâcha prise et se leva. Elle essuya le sang de sa bouche et frappa sa main aussi fort qu'elle le pouvait. Rhys continua à hurler, mais sa main se détacha.

— Non ! Rhys cria une dernière fois alors que ses doigts lâchaient prise. Il plongea vers le sol, son corps rencontrant la surface de ciment avec un bruit sourd écœurant. Rebecca se pencha et grimaça en regardant le corps s'immobiliser. Ses jambes tressaillirent quelques fois, puis il resta immobile.

Ses oreilles se dressèrent en entendant un son au loin. C'était le hurlement des sirènes de police.


CHAPITRE 51

Des taches de bleu et de gris flottaient sur une surface noire et placide. Un miasme implacable d'obscurité totale. Les taches se rassemblaient en bulles plus grandes, comme dans une lampe à lave, mais elles restaient noires. Il n'y avait aucun son, aucune lueur de lumière, rien du tout. Harry n'entendait même pas le bruit de sa propre respiration. Il n'était pas sûr d'être vivant ou mort, parti dans l'au-delà. Peut-être que la mort était censée être comme ça, un vide où les sens ne fonctionnaient pas, le plongeant dans un étrange monde éthéré de néant.

Mais comment savait-il qu'il était dans cet état ?

Ou était-il en train d'imaginer tout cela ?

Il essaya de faire quelque chose. Bouger une partie du corps qu'il ne sentait plus. Contracter les muscles des paupières. Remuer un doigt. Non, il ne pouvait rien sentir ni rien faire. Il commença à paniquer. Que diable lui arrivait-il ? Était-il vraiment mort ? Cela le perturbait terriblement. Comment pouvait-il être mort et toujours avoir conscience de son propre esprit ? De ses propres pensées ?

Une vague souffla sur les bulles bleues, noires et grises. Comme un banc de poissons dans l'océan, les bulles changèrent de forme et se déplacèrent en masse. La vague revint, plus forte cette fois, déplaçant à nouveau les bulles mais sans dissiper l'obscurité. Puis il l'entendit. Ce n'était pas une vague. C'était une voix.

Une voix qu'il connaissait. Il la connaissait très bien.

C'était Arla. À ce moment-là, il sentit l'obscurité tressaillir et se contracter, comme un morceau de papier qu'on déchire. Il fronça les sourcils. Les bulles disparurent, remplacées par des pics et des creux, des collines et des vallées noires. Il essaya de parler et fut stupéfait par le son de sa propre voix.

— Arla ?

Ses oreilles captèrent un autre son ; c'était un sanglot. Il sentit quelque chose de chaud et d'humide sur une partie de son corps et, avec effort, réalisa que c'était sa main. Il essaya d'ouvrir les yeux, mais ils refusaient simplement de faire leur travail. C'était sacrément frustrant.

— Arla ? chuchota-t-il à nouveau. Au moins, il avait retrouvé sa voix. Ça faisait du bien de pouvoir l'utiliser. Cette fois, il l'entendit plus clairement.

Sa voix était tremblante, comme si elle avait pleuré.

— Harry. Harry, tu m'entends ?

Ses lèvres étaient desséchées et sa voix se brisa.

— Oui, je t'entends.

Il entendit une douce sonnerie au-dessus de sa tête et sentit une pression plus forte sur sa main. Des pas. À sa droite. Une autre voix féminine dit :

— Il est réveillé. C'est bien.

Il entendit un bruit métallique au pied du lit mais ne sentit aucun mouvement. L'obscurité reculait, réalisa-t-il. Il y avait un bord de blancheur, repoussant le cercle noir vers le bas. Sa respiration s'accéléra alors qu'il ressentait la douleur pour la première fois, de minuscules boulets de canon jouant au ping-pong contre son crâne. Il grimaça et un léger gémissement s'échappa de ses lèvres.

— La morphine s'estompe, dit une voix féminine. Nous devons lui en redonner.

Arla demanda :

— Qu'a montré l'IRM ?

Une voix masculine répondit :

— Il a une fracture du crâne. Mais le cerveau n'est pas endommagé. Il n'y a pas de liquide causant une pression et il n'y a pas de saignement dans le cerveau. Il l'a échappé belle.

Harry ressentit une sensation étrange, un liquide frais coulant le long de son bras. Cela disparut au bout d'un moment, absorbé dans son sang. La douleur était toujours là, mais la blancheur s'étendait plus rapidement maintenant. Il réalisa alors qu'il fixait une lumière blanche au plafond. Ses yeux étaient ouverts. Il ne pouvait pas bouger la tête et ses lèvres tremblaient alors qu'il transpirait de douleur.

Puis une ombre apparut sur sa droite, bloquant la moitié de la lumière. C'était le visage d'Arla, les joues tachées de mascara. Elle murmura son nom. Malgré la douleur qui déchirait son esprit, Harry sourit. Il sourit parce qu'il avait vu la femme qu'il aimait. Il n'avait pas peur de mourir et savait que cela pourrait bien arriver un jour dans l'exercice de ses fonctions. Le souvenir de ce qui s'était passé lui revenait en une série de flashbacks rapides.

S'il était mort, son seul regret aurait été de ne pas avoir eu la chance de dire au revoir à Arla.

Et à son petit garçon, qu'il ne verrait jamais...

Mais maintenant, il n'avait plus de regrets. Il pouvait mourir en paix. Son sourire s'élargit alors que le visage d'Arla flottait devant ses yeux, devenant flou, diffus. Ses yeux vacillèrent, se fermant à nouveau. La douleur s'estompait et il flottait à nouveau vers cet oubli sombre, où plus rien n'avait d'importance.

*****

— Que lui arrive-t-il ? demanda Arla à l'infirmière. Ses yeux se ferment.

Elle serra la grande main de Harry dans les siennes, les pressant contre sa poitrine.

— Ne vous inquiétez pas, dit l'infirmière d'une voix apaisante. La morphine fait simplement son effet à nouveau. Il sera comme ça jusqu'à demain. Tout dépend de l'intensité de la douleur.

Arla sentit les larmes monter à nouveau dans ses yeux et elle les ferma. Son cœur était brisé en tant de morceaux que les ramasser était futile. Les éclats tranchants ne feraient que la faire saigner à nouveau. Sa vie s'était complètement arrêtée. Dans un coin de son esprit, elle était heureuse que Rebecca Stone soit saine et sauve et de retour chez elle. C'était une femme remarquablement courageuse et une survivante. Mais pour Arla, la victoire s'était transformée en cendres. Elle avait épuisé toutes ses larmes. Elle se sentait vide à l'intérieur, son âme un vide. Pour la première fois, elle était confrontée à la question à laquelle elle ne voulait pas répondre. Comment pourrait-elle vivre sans Harry ? Après Nicole, Harry était la seule personne qu'elle avait aimée. Allait-il maintenant lui être arraché aussi ?

Les larmes revinrent. Son corps fut secoué de sanglots alors que sa tête touchait la poitrine de Harry, ses larmes imbibant les draps.

Que ferait-elle si Harry mourait ? Le père de son enfant. Son meilleur ami et partenaire dans le crime, et quel jeu de mots c'était. S'il avait été éveillé, il aurait ricané, fait une blague sur son horrible sens de l'humour, ce qui l'aurait mise en colère. Ils se connaissaient si bien, c'était comme s'ils vivaient dans l'esprit l'un de l'autre la moitié du temps. Elle ne pouvait pas imaginer un meilleur père pour son enfant. . . . Les larmes étaient laides, de grosses gouttes, faisant couler son nez et gonfler ses yeux.

— Allons, allons. La nurse afro-caribéenne attira Arla contre sa poitrine généreuse. — Il va s'en sortir, ma chérie. Ne t'inquiète pas.

Une autre voix se racla la gorge derrière elle, et elle l'entendit prononcer son nom lorsqu'il posa une main sur son épaule. Elle leva les yeux vers le visage fatigué et émacié de Timothy Baker. Derrière ses lunettes à monture carrée, ses yeux bleus étaient ternes. Surprise, elle oublia momentanément sa situation.

— Papa ? Comment as-tu... ?

— Je regardais les informations en direct et j'ai vu Harry sur la civière. J'avais peur que tu sois blessée aussi, à Dieu ne plaise. Ses yeux se posèrent sur son ventre, une lueur de chaleur s'allumant dans son regard, effaçant les rides profondes de chagrin sur son front et ses joues.

Arla lui avait annoncé l'arrivée prochaine de son petit-enfant, et malgré les années de distance que son père avait soigneusement entretenues, il avait été ravi de la nouvelle. C'était la première fois depuis des décennies qu'Arla l'entendait s'enthousiasmer pour quelque chose, et cela l'avait fait pleurer. Il n'était plus le seul parent vivant qu'il lui restait. Il y avait une nouvelle vie à attendre. Peut-être que ce petit garçon ou cette petite fille ramènerait son père dans la famille.

Timothy dit : — J'ai appelé le commissariat et je leur ai dit qui j'étais. Ils m'ont indiqué quel hôpital. Que s'est-il passé ?

Arla lui raconta l'histoire tandis que Timothy tirait une chaise et s'asseyait. Lorsqu'il passa son bras autour de ses épaules, elle sanglota comme une petite fille.


CHAPITRE 52

Le commandant Wayne Johnson saisit un journal parmi la pile sur son bureau. Arla et Harry étaient assis en face de lui. Ils se trouvaient dans son spacieux bureau au quatrième étage, entouré par la vue de blocs d'appartements municipaux gris et effilés.

— Grant Stone explose ! lut Johnson dans le journal, avant de le claquer sur la table avec un grognement de dégoût. Il prit le suivant, crachant les mots, le visage virant au pourpre.

— La police dans l'impasse concernant la mort de Grant.

Il jeta le journal par terre, jurant à voix basse. — Incroyable.

Arla dit doucement : — Quand devrions-nous faire une conférence de presse ? Ils continueront à poser des questions sur Grant jusqu'à ce qu'on leur parle.

Johnson ignora Arla et prit le journal suivant. — Attaque terroriste à Tooting.

Il s'affaissa dans son fauteuil en cuir rouge doré, puis se leva brusquement, arpentant la pièce.

— Le plus gros bazar que j'ai vu depuis longtemps, et j'en ai vu des vertes et des pas mûres, tonna-t-il.

— Pour relier la mort de Grant, l'explosion à Tooting et le tueur de bébés, nous devons exposer Rebecca Stone, dit patiemment Arla. Et vous ne voulez pas ça.

Johnson fit volte-face pour lui faire face. — Jeremy Stone a demandé à ce que ça reste discret. M. Cummings aussi. Je veux dire, je peux comprendre leur point de vue. Il fit tournoyer un doigt en l'air, dessinant un cercle. Mais vous pensez évidemment autre chose.

Harry toussa et s'éclaircit la gorge. Arla tourna brusquement son attention vers lui. Harry était sorti de l'hôpital depuis deux jours. Il était redevenu lui-même, mais avait encore un pansement sur la tempe gauche, dont il proclamait fièrement qu'il le faisait ressembler à Frankenstein. Son cuir chevelu présentait plusieurs lacérations, toutes suturées. Arla l'avait prévenu qu'elle les lui arracherait s'il continuait avec ses blagues nulles.

Harry lui jeta un coup d'œil et elle lui sourit chaleureusement. Elle le dévorait des yeux, simplement heureuse qu'il soit là, juste à portée de main.

Arla demanda : — Nous devrons nous adresser aux médias tôt ou tard, monsieur. N'est-il pas plus facile de s'en débarrasser maintenant ?

— Quelle partie ? Le fait que Grant Stone était un pédophile, ou que l'ancien amant de sa belle-fille était l'un des enfants qu'il a abusés, qui est ensuite revenu pour le tuer ?

Les carnets et journaux intimes de Rhys Mason ont été trouvés dans son ancienne maison, et il avait également envoyé une lettre au commissariat, adressée à Arla. Ce n'étaient que des allégations pour le moment, mais Rhys avait fourni des détails intimes de sa vie avec Grant. Les journaux avaient rendu Arla physiquement malade.

Harry leva les deux mains et les laissa retomber. — Que diriez-vous de tout ? Nous ne pouvons pas mentir, monsieur. Nous ne pouvons pas dire aux médias que Rebecca n'était pas impliquée alors qu'elle est au cœur de tout ça.

Arla acquiesça. — Harry a raison, monsieur. De plus, je vais bientôt partir en congé maternité. Si vous voulez que je règle cette affaire, alors nous le faisons maintenant, pas plus tard.

Johnson croisa les mains derrière son dos et se redressa. Ses yeux s'adoucirent tandis que ses mâchoires se détendaient.

— Vous pouvez prendre votre congé quand vous voulez, Arla. Vous avez tous les deux vécu assez d'épreuves. Vous avez besoin de repos.

— Alors parlons à Rebecca maintenant, monsieur. Vous savez ce que je veux.

Son patron les regarda en silence pendant un moment. — D'accord, soupira-t-il. Faites le nécessaire.


CHAPITRE 53

La BMW noire fit crisser le gravier lorsque Harry la conduisit dans l'allée de la ferme à Weybridge. Rebecca séjournait chez ses parents et Jeremy était également présent.

Harry aida Arla à marcher sur le gravier. Il sonna à la porte et ils attendirent. Christine Walton ouvrit la porte, et un bref sourire crispé apparut sur ses lèvres avant de disparaître. Elle les attendait.

Arla et Harry la suivirent à l'intérieur, dans le salon. Ils déclinèrent le thé et le café. Christine sortit chercher Rebecca, et elles revinrent peu après, avec Jeremy.

Rebecca portait un jean et un pull, ses cheveux attachés en queue de cheval. Elle n'avait pas de blessures, mais son regard vide et ses joues creuses témoignaient de la souffrance qu'elle avait endurée.

— Avez-vous prévenu les médias ? demanda Rebecca dès qu'elle s'assit. Elle s'était déjà rendue au poste de police de Clapham pour faire sa déposition. Rhys Mason gisait à la morgue, et Arla attendait le verdict du Dr Banerjee, mais il n'y avait pas d'urgence. Pour une fois, Rhys n'avait nulle part où se cacher.

Arla répondit : — Pas encore, non. Ils ne sont pas au courant de la mort de Rhys, mais tout le reste est déjà dans les journaux.

— S'il vous plaît, protégez ma fille, dit Christine en se penchant en avant. Elle a vécu l'enfer. Vous avez des programmes de protection des témoins, n'est-ce pas ?

— Mais elle n'est pas un témoin, dit doucement Arla. Si elle est quelque chose, c'est une victime. Et oui, nous avons une protection des victimes, mais maintenant que Rhys Mason est mort, Rebecca devrait aller bien. L'attention médiatique se calmera dans quelques semaines.

Harry ajouta : — Les journaux auront un nouveau scandale juteux à offrir à leurs lecteurs.

Arla s'installa confortablement dans le canapé et posa délicatement ses mains sur son ventre arrondi. — Il y a juste une chose que je ne comprends pas.

Elle regarda Jeremy, qui se frotta les mains et bougea un pied. Il semblait pensif, mais ses mouvements s'arrêtèrent brusquement lorsqu'Arla attira son attention.

— Pourquoi la chambre d'enfant était-elle chaude, Jeremy ?

Il fronça les sourcils vers Arla. — Que voulez-vous dire ?

— Quand le bébé Reggie a été enlevé de la chambre, les rideaux étaient levés. C'est ce que Rebecca a trouvé. Et ils avaient dû être ouverts depuis un moment, car Rebecca était en bas. L'intrus n'a pas fermé la fenêtre, n'est-ce pas ? Donc, par une journée froide, les fenêtres sont restées ouvertes un certain temps. Mais pourquoi la pièce était-elle si chaude quand vous y êtes entré ?

Silence.

Jeremy fronça les sourcils vers elle, mais elle rompit le contact visuel. Elle fixa Rebecca, dont les yeux étaient écarquillés, fixés sur son visage.

— Est-il possible que la fenêtre n'ait jamais été réellement ouverte, jusqu'à ce que vous l'ouvriez, Rebecca ? Puis vous avez crié et votre mari et Mademoiselle Mildred sont accourus ?

Rebecca ouvrit et ferma la bouche plusieurs fois, puis s'éclaircit la gorge. — Pourquoi aurais-je fait ça ?

— Parce que vous aviez laissé le bébé Reggie dans un sac en plastique dans le Common, quand vous êtes allée vous promener. N'est-ce pas ?

Les yeux de Rebecca s'écarquillèrent, et une couleur mauve envahit son visage. Elle ne pouvait pas parler.

Arla poursuivit : — Le Dr Banerjee a déclaré que Reggie avait été tué par strangulation, il y a douze heures. Pas par asphyxie dans un sac en plastique. Cela situe l'heure du décès aux premières heures du matin, vers quatre ou cinq heures. Seule vous aviez le bébé à ce moment-là.

Elle se tourna pour regarder Jeremy. — Et vous avez dit que Rebecca avait dormi dans sa propre chambre cette nuit-là, avec le bébé. Et les caméras de surveillance à l'intérieur de votre maison le prouvent. On peut voir Rebecca emmener le bébé Reggie dans sa chambre, et en sortir le matin. Elle est descendue et les caméras la montrent sortir pour sa promenade.

Rebecca se leva, émettant un son étranglé. Ses mains étaient serrées en poings. — C'est n'importe quoi ! Après tout ce que j'ai traversé, comment osez-vous m'accuser de ce... ce...

— Infanticide ? Arla haussa un sourcil.

Rebecca secoua la tête, puis pointa un doigt vers Arla. Elle cria : — Mais les empreintes de bottes ! Elles appartenaient à Rhys. Vous les avez vues !

— Ah oui, les empreintes de bottes. Il se trouve que notre expert en analyse de la démarche a confirmé que les empreintes de bottes dans votre maison et sur la scène du crime étaient les mêmes que celles des bottes que vous avez trouvées chez Rhys.

Rebecca émit un son de dédain. — Et vous avez besoin de plus de preuves ?

Arla fit une pause tandis que Harry sortait l'ordinateur portable de son sac à dos. Il l'alluma et cliqua sur un fichier. Arla posa l'ordinateur portable sur le bureau et le tourna vers la famille pour que tous puissent voir.

— À droite, vous pouvez voir la botte. À gauche, vous pouvez voir la démarche prédite par les marques laissées par les bottes. La démarche est un motif en zigzag. C'est correct ?

Tout le monde acquiesça, à l'exception de Rebecca, qui respirait bruyamment, les narines dilatées. Elle fusillait Arla du regard, qui l'ignora.

— Maintenant, la chose drôle est que nous avons des empreintes de bottes similaires dans l'entrepôt de Hounslow, dans la cachette de Rhys. Pas les mêmes chaussures, mais Rhys aimait clairement utiliser ces grosses bottes de chantier. Cependant, sa démarche est complètement différente. Il marche en ligne droite comme un piquet. Sa démarche ne correspond pas à celle que nous avons trouvée sur la scène du crime où le bébé Reggie a été tué.

Silence à nouveau. Jeremy dit : — Alors, que dites-vous ? Quelqu'un d'autre a porté les bottes de Rhys sur la scène du crime ?

Arla acquiesça. — C'est exactement ce que notre logiciel d'analyse de la démarche montre. Il est impossible que Rhys ait marché dans le Common sur la scène du crime.

— Alors, qui l'a fait ?

Harry tira l'ordinateur portable vers lui et diffusa un extrait de vidéosurveillance. C'était à l'intérieur de la maison de Jeremy et montrait Rebecca marchant dans la cuisine.

— Nous avons pris cette vidéo et analysé la démarche de Jeremy, Rebecca et Mademoiselle Mildred. Seule la démarche de Rebecca correspond parfaitement à celle trouvée sur la scène du crime.

— Vous mentez, murmura Rebecca.

— Bien sûr, cela prouve seulement que vous étiez là, pas que vous avez tué Reggie, dit doucement Arla. Le sac en plastique dans lequel le bébé a été trouvé provenait d'une entreprise appelée Refresh. Et ils fournissent des sacs à la ferme Weston Parks.

Christine eut un brusque mouvement de recul. Arla se tourna vers elle. — C'est-à-dire cette ferme, Madame Walton. Votre fille a pris ce sac ici. Pas d'empreintes digitales bien sûr, elle l'a toujours manipulé avec des gants.

— C'est... absurde ! s'exclama Christine.

Arla secoua la tête. — On vous a livré un lot de sacs sur la même commande. Nous avons les codes-barres pour identifier les numéros de série. Ce sac provenait de cette ferme, Madame Walton, à moins que vous n'ayez reçu aucun sac du tout.

Christine et Rebecca regardèrent Arla bouche bée. Elle poursuivit, s'adressant à Rebecca. — Vous avez mis le chiffon bleu de Reggie et une vieille paire de bottes de Rhys que vous aviez portée sur la scène de crime dans un sac, puis vous l'avez placé chez Rhys. N'est-ce pas ?

— Détective Baker, dit Rebecca entre ses dents, je pense que vous avez perdu la tête.

— Je ne crois pas, dit calmement Arla. Ce chiffon bleu et ces bottes sont des éléments de preuve clés qui font porter les soupçons sur Rhys Mason. Vous le saviez, bien sûr. C'est pourquoi vous les avez emportés avec vous pour ensuite prétendre les avoir trouvés chez Rhys.

Christine intervint. Elle tendit un bras, parlant par-dessus sa fille qui haletait. — Pourquoi ferait-elle cela, détective ? Tout ce que vous avez dit jusqu'à présent n'a aucun sens. Vous accusez ma fille d'avoir assassiné son propre fils !

Arla regarda fixement Christine, puis Rebecca. — Quand Rebecca est allée chez Rhys, Mademoiselle Mildred l'a conduite une partie du chemin. Elle a vu le sac que Rebecca transportait. Nous avons maintenant ce sac en notre possession.

Harry sortit un petit sac à bandoulière Ralph Lauren de son sac à dos et l'ouvrit, le posant sur la table. — Vous pouvez voir les quelques fragments de boue à l'intérieur. Il y a aussi des fibres microscopiques du même tissu que le chiffon bleu qui appartenait à Reggie.

— Mademoiselle Mildred vous a donné ce sac ? demanda Rebecca, incrédule.

— Oui, dit doucement Harry. Il n'a pas été obtenu par coercition, et il est donc valable comme preuve.

Rebecca se leva à nouveau, le visage blême. — Elle ment. Elle essaie de-

— Vous piéger ? dit Arla. Non, ce n'est pas le cas.

Le bruit d'une voiture s'arrêtant sur l'allée en gravier se fit entendre de l'extérieur. La conversation dans la pièce s'arrêta. La sonnette retentit et personne ne bougea pendant quelques secondes. Puis Jeremy se leva lentement.

— Une idée de qui ça peut être ?

Arla dit : — Un de mes sergents détectives. Elle est accompagnée d'un témoin.

Jeremy alla ouvrir la porte et revint peu après avec Edna Mildred, accompagnée de Lisa Moran. Lisa tira une chaise pour Edna, et la vieille dame s'assit. Lisa se tint derrière elle, gardant un œil vigilant. Le visage d'Edna était creusé et hagard, comme d'habitude, mais ses yeux bleu foncé étaient vifs, et ils oscillaient entre Rebecca et Christine.

Arla dit : — Mademoiselle Mildred, pourquoi ne dites-vous pas à tout le monde qui vous êtes.

Edna s'assit le dos droit et les bras croisés sur ses genoux. — Je m'appelle Cheryl Mason. Je suis la mère de Rhys Mason.

Rebecca et Christine haletèrent toutes les deux, et la bouche de Jeremy s'ouvrit.

La femme qu'ils connaissaient sous le nom de Mademoiselle Edna Mildred poursuivit.

— Je savais ce que Grant avait fait à mon fils. J'ai menacé d'aller voir les journaux, mais il m'a menacée en retour. Il avait une armée d'avocats, qui avaient également des relations douteuses dans le milieu. Ils m'ont harcelée au point où j'ai dû changer de nom. Rhys m'a aidée à obtenir une nouvelle identité et à déménager à Birmingham. J'y suis restée dix ans avant de revenir à Londres.

La vérité s'installait lentement, se superposant au silence dans la pièce. Elle continua.

— Quand votre emploi s'est présenté, dit Cheryl Mason en s'adressant à Rebecca, cela semblait trop beau pour être vrai. Mon fils n'en savait rien, et je ne voulais pas qu'il soit impliqué. Pour être honnête, après ce que Grant lui a fait, notre relation n'a jamais été la même. Grant a payé mes dettes, m'a acheté une maison, et j'ai perdu de vue ce qu'il faisait à Rhys. Je dois vivre avec ça.

Le bout de son nez devint rouge et une larme roula sur sa joue. Elle l'essuya avec un mouchoir et prit un moment pour se ressaisir.

— J'ai pris votre emploi pour voir si cela me rapprocherait de Grant. Je doutais qu'il me reconnaisse après toutes ces années. Cependant, je n'ai jamais pu le voir. Il semblait être devenu un reclus, passant tout son temps dans son manoir ou à l'étranger. Elle haussa les épaules. Je ne sais même pas ce que j'aurais fait si je l'avais vu. Cependant, j'ai dit à Rhys où je travaillais. C'est moi qui ai laissé la fenêtre de la salle de bain ouverte pour laisser entrer Rhys. Il a volé toute la collection de souvenirs de Jeremy, puis est parti.

Arla leva une main et intervint. — En réalité, Rhys est sorti par la fenêtre de la nurserie, n'est-ce pas ? C'est pourquoi il y avait une empreinte de botte sur le toit plat, juste en dessous de la fenêtre de la nurserie aussi. Vous avez laissé la porte de votre appartement annexe ouverte, et c'est comme ça qu'il est entré.

Mademoiselle Mason acquiesça. — Oui, il a désactivé le Wi-Fi pour que la vidéosurveillance ne fonctionne pas pendant qu'il volait les souvenirs. C'était sa façon de se venger de Jeremy et de Grant Stone. La fenêtre de la nurserie était plus grande, et je l'ai ouverte pour qu'il s'échappe, puis je l'ai fermée, comme elle l'était avant. Je l'ai aidé à s'échapper par l'arrière, puis j'ai effacé ses empreintes de pas pour qu'aucune trace ne soit laissée dans la neige.

— Plus important encore, dit Arla, quand vous avez laissé entrer Rhys dans la maison, Rebecca était encore en promenade avec son fils.

— Oui. Mme Mason hocha la tête. C'était le meilleur moment. Je savais que Jeremy resterait dans sa chambre, occupé par son travail. Mais si Rebecca et le bébé étaient dans les parages, je ne pouvais pas laisser entrer Rhys. Il aurait été pris.

Brusquement, Rebecca se leva. Son visage était blanc comme un os et elle tremblait comme une feuille dans la tempête. Elle pointa un doigt tremblant vers Mme Mason. — Je vous faisais confiance. Et vous...

Mme Mason ne montra aucune émotion extérieure. Elle ne bougea pas un muscle, à part ses lèvres. Ses mots étaient comme des flèches, fendant l'air vers Rebecca.

— Je vous ai trahie parce que je voulais vous faire du mal, comme Grant a fait du mal à mon fils. Je sentais que quelque chose d'étrange se passait. Je ne savais pas ce que vous aviez dans le sac que vous avez emporté chez Rhys, mais j'avais mes soupçons. Elle secoua la tête. Je sais que je ne suis pas une sainte, et mon fils était un individu tordu et abîmé, mais pour vous je n'ai pas de mots. Elle fixa Rebecca du regard.

— Vous êtes diabolique, chuchota Mme Mason.
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Rebecca rejeta la tête en arrière et éclata de rire. C'était un son aigu, caquetant. Elle se retourna et dirigea son attention vers Arla.

— Vous faites confiance à cette intrigante, cette menteuse, cette moins que rien plutôt qu'à moi ? dit-elle en pointant du doigt Miss Mason. Je suis une personnalité publique connue et elle vient d'admettre qu'elle a changé d'identité. Pour l'amour du ciel, elle vient de vous dire qu'elle a laissé Rhys Mason entrer dans ma maison.

— Et elle sera inculpée pour complicité de cambriolage, dit fermement Arla. Mais Rhys Mason n'a pas tué votre bébé, Rebecca. C'est vous qui l'avez fait.

Rebecca resta debout et posa ses deux mains sur ses hanches. — Vraiment ? Dites-moi, Détective Baker, si j'avais fait une chose aussi horrible, pourquoi aurais-je laissé le corps dans un endroit public pour que quelqu'un le trouve ?

Arla haussa les épaules. — Vous seule pouvez expliquer ce qui se passe dans votre esprit, Rebecca. Mais si je devais deviner, peut-être vouliez-vous impliquer Rhys Mason. Si vous pouviez jeter suffisamment de soupçons sur lui, il passerait le reste de sa vie derrière les barreaux.

Arla garda les yeux fixés sur Rebecca et plongea la main dans la poche de son manteau. Elle en sortit un petit morceau de papier vert rectangulaire plié. C'était une ordonnance médicale. Elle dit doucement : — Ou cela pourrait être pour une autre raison. Elle brandit l'ordonnance pour que Rebecca puisse la voir clairement. Christine restait immobile. Jeremy se pencha en avant, fronçant les sourcils en fixant l'ordonnance.

— Ceci est une ordonnance à votre nom, Rebecca, prescrite par votre médecin. Le médicament s'appelle olanzapine. Il est couramment prescrit pour la psychose. Arla se rassit sur le canapé. — Nous avons parlé à votre médecin, ainsi qu'au psychiatre vers lequel il vous a orientée. Vous souffrez d'une affection appelée psychose puerpérale. C'est rare, mais il peut s'agir d'une forme sévère de psychose, où une femme commence à percevoir son bébé comme son ennemi mortel.

Un silence de mort régnait à nouveau dans la pièce, ponctué de respirations lourdes. Rebecca était affalée en arrière, la bouche ouverte, les yeux baissés. Seule Christine se penchait en avant, les mains jointes sur ses genoux, fixant Arla d'un regard noir.

Elle poursuivit : — C'est votre psychose qui vous a poussée à tuer votre fils. Ensuite, vous avez essayé d'accuser Rhys. Avec son historique de harcèlement envers vous, tant physiquement qu'en ligne, il était le suspect parfait. Mais ça ne s'arrête pas là. Vous avez aussi assassiné Martha Smith, n'est-ce pas, Rebecca ? Et puis vous avez volé son bébé.

Jeremy hoqueta. — Quoi ?

Il n'y eut aucun commentaire ni de Rebecca ni de sa mère. Arla continua : — Le matin où Martha a été assassinée, vous avez dit que vous étiez allée voir le médecin. C'est vrai que vous y êtes allée. Vous avez enregistré votre nom à l'accueil, récupéré votre ordonnance, puis vous êtes partie. Cela vous a donné assez de temps pour prendre le bus jusqu'à la maison de Martha. Là, vous l'avez tuée avec un couteau de cuisine.

Christine secouait la tête. Ses joues étaient creuses et elle respirait lourdement. — C'est ridicule, détective. Ces allégations n'ont aucun fondement. J'aimerais que vous partiez. Christine se leva. — Tout de suite.

Harry dit : — Veuillez vous asseoir, Madame Walton. Nous ne partirons pas sans avoir fouillé ces lieux et les dépendances.

Rebecca s'agita, ses yeux glissant vers Harry. Il continua : — Les caméras de vidéosurveillance n'ont enregistré personne entrant dans la maison de Martha Smith. L'intrus est entré par l'arrière - c'était vous, Rebecca. Vous avez mis le bébé dans un sac, adapté à cet usage, je présume. Puis vous êtes ressortie par l'arrière également. Nous n'avons pas trouvé votre voiture sur les caméras de surveillance. Mais quand nous avons cherché la voiture de votre mère, nous l'avons trouvée sur une route menant à la maison de Martha Stewart.

Harry jeta un coup d'œil à Arla, qui hocha imperceptiblement la tête, lui donnant le feu vert. Il continua en s'adressant à Christine : — Vous vous êtes délibérément garée sur une route sans caméras. Votre fille vous a rejointe, après une courte marche, et toutes les deux, avec le bébé, êtes revenues dans cette maison. Ce trajet de retour, nous l'avons sur les caméras de vidéosurveillance.

Arla dit : — Et nous avons les images sur l'ordinateur portable maintenant, si vous souhaitez les voir.

Ni Rebecca ni Christine ne bougèrent. Le silence s'éternisa.

Harry écarta les mains. — Par conséquent, nous aimerions effectuer une perquisition maintenant, si vous n'y voyez pas d'inconvénient.

Jeremy se leva. — Est-ce que c'est vrai ? demanda-t-il à sa femme, puis à sa belle-mère. Ses lèvres tremblaient et la sueur coulait sur son front. Il éleva la voix. — Est-ce que c'est vraiment vrai ?

La porte d'entrée s'ouvrit et des pas résonnèrent dans le couloir. M. Walton apparut, vêtu d'un pantalon en velours côtelé et d'un lourd anorak de fermier, avec une casquette plate sur la tête. Il semblait déconcerté en pointant la porte. — Il y a un fourgon de police dehors, et ils veulent entrer. Il s'arrêta, ses yeux parcourant toutes les personnes présentes dans la pièce, s'arrêtant sur Miss Mason. Il s'avança davantage, puis fronça les sourcils en regardant sa femme. — Que se passe-t-il, Christine ?

Arla répondit à sa place. — Votre femme et votre fille sont accusées de meurtre et d'enlèvement d'un nouveau-né. Nous pensons que si le bébé est vivant, il ou elle est caché quelque part dans cette maison. Y a-t-il une dépendance que les femmes utilisent ?

La mâchoire de M. Walton faillit toucher le sol tandis qu'il se penchait en avant, s'agrippant au bord du canapé pour se soutenir. — De quoi parlez-vous ?

Arla dit : — Pourriez-vous s'il vous plaît répondre à la question. Y a-t-il un bâtiment sur la propriété que Rebecca fréquente ?

M. Walton hocha lentement la tête. — Oui, dit-il comme dans un brouillard. La grange. Je lui ai construit une pièce là-bas, et récemment elle l'a fait nettoyer.

— Y a-t-il l'électricité, l'eau courante et le chauffage ?

— Oui. Pourquoi demandez-vous cela ?

Rebecca se leva brusquement et poussa son père sur le côté. Elle se précipita hors de la pièce, mais fut plaquée à la porte par un agent en uniforme. Elle le heurta violemment, le repoussant contre le mur. Elle était aussi grande que lui et l'homme fut pris par surprise. Deux autres agents accoururent, et il fallut trois d'entre eux pour maîtriser Rebecca dans le couloir.

Arla jeta un coup d'œil à Christine. La femme plus âgée était assise, le dos raide comme une planche, les yeux grands ouverts fixant le vide. Ses épaules étaient contractées, les muscles de son cou tendus alors qu'elle frissonna une fois.

Arla se pencha vers elle. Rebecca hurlait dehors, proférant des jurons et se débattant, même après avoir été menottée. — Vous saviez que votre fille était dans un état d'esprit désespéré, dit doucement Arla. Mais vous l'avez quand même aidée. Pourquoi ?

Christine ne répondit pas pendant plusieurs secondes. Arla répéta sa question.

Christine tourna lentement son visage vers Arla. Sa voix n'était qu'un murmure sec. — Je pensais qu'elle irait mieux si elle avait un autre bébé.

Arla secoua la tête. — Et vous ne saviez pas qu'elle devrait tuer une autre femme pour obtenir ce bébé ?

Christine ne dit rien, détournant les yeux. Arla demanda : — Rebecca m'a-t-elle suivie aux cliniques prénatales ? Est-ce ainsi qu'elle a trouvé Martha Smith ?

Christine resta silencieuse, la tête baissée pendant plusieurs secondes. Sans relever la tête, elle acquiesça.

Arla demanda : — A-t-elle choisi Martha parce que son mari était absent plusieurs jours d'affilée pour son travail ? Martha était seule, et donc une cible plus facile que quelqu'un comme Kylie Denham, qui avait de la famille autour d'elle.

Christine releva la tête. Elle ne voulait pas regarder Arla, mais acquiesça de nouveau en silence, les yeux fixés sur le sol.

Arla se leva. — Christine Walton, je vous arrête pour complicité de meurtre et enlèvement d'un nourrisson.

Harry s'avança et menotta Christine, puis la remit à un agent en uniforme. La mère et la fille furent emmenées dans le fourgon de police. Miss Mason partit également avec elles.

Lisa Moran apparut, tenant à la main un couffin portable, du type qui s'adapte à un siège auto. Elle souriait. Elle posa le couffin sur la table et repoussa la capote. Un bébé dormait paisiblement à l'intérieur, ses petits doigts recroquevillés autour de son visage dans un parfait repos.

Le cœur d'Arla s'éleva dans un halo de lumière éclatant. Tous les policiers présents dans la pièce se pressèrent autour du couffin, de larges sourires sur leurs visages.

Les seules exceptions étaient M. Walton et Jeremy, qui étaient assis sur le canapé, à distance l'un de l'autre, trop choqués pour parler.
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Arla n'avait jamais ressenti une telle douleur. Elle savait que ça allait arriver, mais n'avait jamais imaginé que ce serait si intense. Elle avait eu une péridurale, mais les vagues de douleur brûlante continuaient de frapper son bas-ventre.

Elle voyait la sage-femme, positionnée entre ses jambes, les doigts à l'intérieur d'elle. — Poussez, poussez, on y est presque. Allez-y, poussez !

Arla ferma les yeux et rassembla ses forces intérieures. Elle cria en poussant de toutes ses forces, se concentrant sur le poids entre ses jambes.

— C'est ça, encore ! Encore !

Sa tête retomba sur l'oreiller, et elle haleta. La sueur couvrait tout son corps, et elle était épuisée. Elle entendit la voix de Harry. — Tu peux le faire, ma chérie. Je sais que tu peux. Il serra sa main. — Prends une grande inspiration et réessaie.

Un gémissement sourd s'échappa des lèvres d'Arla lorsque la douleur la frappa à nouveau. Il n'y avait qu'un seul moyen de se débarrasser de la douleur, et c'était de pousser plus fort. Elle aurait seulement aimé avoir plus de force pour le faire. Elle grogna à nouveau en poussant sur son bas-ventre aussi fort qu'elle le pouvait. Elle avait l'impression de pousser ses intestins en même temps que le bébé.

— La tête est presque là, dit la sage-femme d'une voix parfaitement normale, presque ennuyée. — Faites-le encore une fois, allez-y.

Arla resserra sa prise sur la main de Harry, le tirant presque sur le lit. Elle hurla en poussant vers le bas. Cette fois, elle sentit quelque chose se détacher et bouger, et tout à coup le poids sembla sortir d'elle, s'écoulant. Les larmes jaillirent de ses yeux lorsqu'elle vit la petite silhouette rose, maigre et ridée apparaître sur le lit.

La sage-femme prit le bébé par les jambes et lui donna une fessée. La porte s'ouvrit et un médecin se précipita à l'intérieur. Il prit le bébé des mains de la sage-femme et le plaça dans un incubateur. Une machine d'aspiration fut placée autour de la bouche du bébé, dégageant les voies respiratoires. Puis les cris vigoureux commencèrent, et les épaules du médecin se détendirent. Le bébé fut à nouveau enveloppé dans une serviette et remis à Arla.

— C'est une petite fille, dit la sage-femme. Arla serra la petite forme contre sa poitrine, oubliant en un clin d'œil toute fatigue et épuisement.

Elle ne pouvait s'empêcher de fixer ce petit visage ridé, le minuscule nez en bouton et les petits yeux bruns si parfaits qu'ils lui coupaient le souffle. Les larmes brouillaient sa vision et elle ne cessait de les essuyer. Le visage de Harry était juste à côté du sien et il tendit un doigt pour toucher le petit poing du bébé. Il renifla et essuya les larmes de son visage.

— Je suppose qu'on connaît déjà son prénom, n'est-ce pas ? demanda Harry, la voix étranglée par l'émotion.

— Oui, dit Arla. Un voile de joie et de chagrin flottait au-dessus d'elle, l'enveloppant comme une couverture réconfortante. Elle ne récupérerait jamais ce qu'elle avait perdu, mais peut-être que la vie avait une façon d'ouvrir une nouvelle porte quand une autre restait à jamais fermée.

Son cœur se brisa lorsqu'elle embrassa le front de sa fille, mais cela la remplit aussi d'une danse aux couleurs de l'arc-en-ciel. La musique mélancolique l'emporta vers une distance bleutée, douce-amère, où elle revit le visage de sa sœur, rayonnant dans la lumière des souvenirs éternels. Perdue, mais jamais oubliée.

— Nicole, dit Arla, sa voix chargée de larmes bouillonnant à travers un océan de bonheur et de regrets. — Elle s'appellera Nicole.

FIN
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